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  Pour Julie


  
    John Barleycorn[1]


    


    Il était une fois trois hommes venus de l’ouest


    Chercher fortune


    Et ces trois hommes firent un vœu solennel


    John Barleycorn doit mourir.


    Ils creusèrent, semèrent, hersèrent


    Jetèrent des mottes sur sa tête


    Et ces trois hommes firent un vœu solennel


    John Barleycorn était mort.


    Longtemps ils le laissèrent là


    Jusqu’à ce que la pluie tombât du ciel


    Alors Little Sir John jaillit tête haute


    Et les étonna tous.


    Ils ont engagé des hommes aux faux acérées


    Pour le couper au jarret


    Ils ont engagé des hommes aux fourches acérées


    Qui l’ont traité barbarement.


    Ils ont engagé des hommes armés de fléaux


    Pour lui ôter la peau des os


    Et le meunier l’a traité pirement


    En le moulant entre deux pierres.


    Et Little Sir John dans la bière ambrée


    Et le whisky dans le verre


    Et Little Sir John dans la bière ambrée


    S’est enfin montré le plus fort.


    


    Anon.

  

  


  1. Jean Grain d’Orge. (Toutes les notes sont du traducteur.) ↵


  L’éternuement:

  Dimanche7mai

  6h19


  [image: ]


  [image: ]


  [image: ]


  Extrait de Les Guerres du Miroir

  par R.B. Tshimosa


  Il fait peu de doute à présent qu’une des découvertes les plus importantes du siècle dernier fut la possibilité d’enregistrer les rêves sur un support permettant de multiples lectures, une bande biomagnétique recouverte de Phantasme liquide. Cette libération de la psyché, dans sa forme la plus avancée, fut bientôt connue sous le nom de Vurt. À travers les portes du Vurt, les gens pouvaient revisiter leurs propres rêves ou, plus dangereusement, visiter le rêve d’une autre personne, le rêve d’un étranger.


  Il est généralement accepté que cette «porte entre réalité et rêve» fut ouverte pour la première fois par l’amorphologue «Miss Hobart», mais les vraies origines du Vurt et la méthode par laquelle les êtres humains y voyageaient (via des «plumerêves» placées dans la bouche) demeureront à jamais voilées de mystère.


  Une grande part de ce manque frustrant de connaissance prend sa source dans la nature même du Vurt, car le «monde des rêves» acquit très vite une vie propre. Les anciens habitants de la Terre ignoraient, pour la plupart, cet aspect de l’invention. C’est cette faculté «autorêvante» du monde du Vurt qui finit par entraîner la série de batailles que nous appelons aujourd’hui les Guerres du Miroir. Ce livre entend présenter une vue d’ensemble objective des terribles guerres entre le rêve et la réalité, un conflit dans lequel les deux parties allaient subir de cruelles pertes avant qu’un vainqueur se détache.


  Toutes les grandes théories de la guerre peuvent se réduire à une manifestation de la cupidité. C’est ainsi que les créatures du rêve, gagnant en puissance, se mirent à mépriser les rêveurs d’origine, les traitant de simples «conteurs» de la planète Terre. De fait, les créatures du rêve voyaient désormais leur royaume fantastique comme un monde séparé, la Planète Vurt. Les «Vurtuels» aspiraient à l’indépendance.


  Un point particulièrement faible de la barrière entre rêve et réalité se trouvait dans l’air psychique qui entourait Manchester, une ville battue par la pluie du nord-ouest de la Simpleterre (connue en ces temps obscurs sous le nom d’«Angleterre»). C’est dans cette cité fabuleuse que prit place l’incident que l’on appelle aujourd’hui la Pollinisation, généralement considéré comme une des premières escarmouches des Guerres du Miroir.


  Lundi 1ermai


  Mon père m’avait dit que je vivrais autant d’années que je pourrais tenir de grains de poussière dans ma main. Du coup, j’ai vécu jusqu’à un âge si avancé qu’à présent que mon corps est impuissant, ravagé par le temps, tout ce qui me reste est cette voix, cette ombre, cette soif de dire.


  Mon nom est Jones. Un legs ordinaire rendu peu commun par le prénom que mon père m’a donné: Sibyl. Sibyl Jones. Je suis née frappée par la malédiction du «Voile», ce qui veut dire que je n’ai jamais été capable de rêver. Imaginez, une vie de sommeil inhabité, à une époque où le monde entier était accro aux plumes Vurt, le rêve partagé. L’état de «Voile» est une déficience génétique; six pour cent de la population est vouée à souffrir de ce handicap. Ceux qui pouvaient rêver nous appelaient les «Dodos», les oiseaux incapables de voler. Souvent, dans ma jeunesse, je visualisais la partie Dodo de mon corps comme un fleuve de liquide sombre et stérile dans mes veines. D’autres fois, j’avais l’impression qu’un scarabée noir affamé, tapis dans mon estomac, se repaissait de mes rêves à peine nés.


  Telle était ma malédiction. Les portes du Pays des Merveilles m’étaient closes.


  Mon salut, c’était le don de l’Ombre, qui me donnait accès aux pensées des gens. J’étais une tête-trotteuse, une voyante, vivant ma vie sur la frange. Cent cinquante-deux ans j’ai vécu dans cet état, et la poussière s’insinue partout. Chaque orifice en regorge. La carte pliante du cerveau devient un jardin de poudre à la dérive.


  Il n’en a pas toujours été ainsi.


  J’étais autrefois jeune et juteuse, constamment imbibée –fût-ce de sang, d’amour ou de boisson… en fait, cela importe peu. Prenez-le comme vous le lisez. Je compensais le manque de rêve. J’étais une participante volontaire à cette marée de maturation, une victime consentante de la biologie. Mais oh! la poussière m’a atteinte, plus tôt que la plupart, et j’ai vieilli avant l’heure –mon mari m’a quittée à cause de ça, ma fille m’a quittée– jusqu’à ce qu’il ne reste plus que cette aspiration à une justice indéterminée. Je suis devenue Ombre flic à la solde de la police de Manchester, prêtant ma télépathie à leurs interrogations. Chaque chose, à cette époque, était claire et à sa place; ma vie est devenue une longue croisade contre le crime et la trahison. Mais en dessous, un fleuve d’alcool, de fumée et de solitude rugissait. Ma vie se confortait dans ce schéma de négation.


  Tout n’allait que trop tôt déraper.


  Je veux te raconter cette histoire, ma fille, cette histoire de fragments rescapés de Manchester: fleurs, chiens, rêves et les cartes brisées de l’amour. Je pense qu’il est temps. Bientôt, elle mourra, cette mère qui est tienne, cette femme de poussière que je suis devenue. Écoute attentivement je t’en prie. Ceci est mon histoire, ton histoire; mon ombre, ton ombre; ma vie d’air à la dérive, mon livre, mon livre Sibyllin…


  


  Coyote est le meilleur chauffeur de «taxi noir» de tous les temps. Il a amené plus de gens plus loin, vers des lieux plus étranges, dans des temps plus étranges, avec moins de galères, moins de merde sur le pare-brise, avec des coups de volant plus virtuoses, des déplacements plus profonds sur la carte, moins d’accidents, moins de plaintes, moins de remboursements, par plus de raccourcis et de routes interdites, avec plus de gravitas, pour moins cher, et avec plus de blessures à montrer qu’aucun autre chauffeur ne pourrait l’imaginer.


  Quatre heures moins deux du matin, 1ermai, le monde papillonne tout autour de lui; oiseaux sombres, ailes de suie, champs noirs et une lune aveugle. En plus, il ne va pas tarder à pleuvoir. Salement. Qu’importe; Coyote est un chien taxi de première classe, et en ce moment ses mâchoires dégoulinent de salive à la pensée d’une viande riche, une course en or, un bon pavé d’argent juteux.


  Viande et argent: rêves jumeaux, moyen de rembourser les dettes.


  Dieu sait que Coyote n’en manque pas. Dettes au banquier, dettes au tribunal, dettes à la petite fille qui vit en bas de la rue. Sa fille, il l’appelle. Une gentille gamine qu’il voit de temps en temps et dont la mère –l’ex-femme de Coyote– ne cesse de demander davantage d’argent. Ça ne dérange pas Coyote de payer, en fait il aime ça; c’est juste qu’il n’a pas beaucoup d’argent en ce moment.


  Tout le monde, partout –ils veulent tous de l’argent.


  Coyote aussi. Pas trop, cependant. Juste assez serait parfait. Juste assez pour rembourser ses dettes et qu’il en reste un peu pour lui. Il envisage, peut-être, de mettre le cap sur Pleasureville la riante, un de ces jours. Y monter un petit service de taxi, être assis dans un bureau à regarder les courses affluer dans son système. Vivre la vie d’un pedigree, pour changer. C’est la première fois depuis des années que Coyote s’est remis à penser à l’avenir. Si seulement il pouvait rassembler un peu de capital, quelques «os» enterrés. Il s’était juré de ne jamais retourner dans les Limbes, mais les bonnes courses se font rares ces temps-ci.


  En cet instant, Coyote attend cette grosse course juteuse, réservée il y a deux jours, heure et lieu précisés jusqu’à la dernière décimale; paiement à l’arrivée. Il sait que la plupart des chauffeurs en règle insistent pour être payés d’avance, mais Coyote est vieux jeu. C’est pourquoi il conduit un taxi noir. Il a même le compteur d’origine, en état de marche. Modifié à son idée, bien sûr, mais quand même –personne ne fait plus ça. Coyote est unique, et si fier de l’être. Mais à être unique, on se sent seul, au bout d’un moment.


  L’heure sur son pare-brise clignote en écho. 4h02. Le client est en retard. Des nuages ventrus se rassemblent au-dessus du bout de lande où il est garé, comme les premiers frémissements d’un rêve érotique, et toujours aucun signe de son passager. Coyote commence à s’énerver. Pas à cause de la pluie qui menace; Coyote a conduit des clients à travers des ouragans. Ni à cause du monde obscur tout autour de lui. En fait il aime l’obscurité. Ces jours-ci, la plupart de ses courses sont éminemment illégales, et plus il fait sombre mieux c’est, telle est la règle. Les premières lueurs du jour ne sont pas loin, et si le passager ne se pointe pas bientôt, il va annuler tout le voyage, et voilà. Le temps est le plus grand ennemi de Coyote. Le temps est là où vit la lueur du jour, et là les flics vivent aussi; assis sur leur gros cul, désespérés, attendant qu’un chien étranger comme Coyote déboule devant eux, enfreignant les règles. Il a déjà enfreint les règles –Coyote aime enfreindre les règles, c’est son job dans la vie– mais un jour d’inattention il s’est fait prendre, et il paye encore l’amende. Il veut payer l’amende –c’est son côté humain. Mais il n’a pas envie que ça se répète. Le problème, c’est qu’il ne peut s’empêcher d’enfreindre les règles. C’est son côté dalmatien.


  Coyote est une créature double.


  Il écrase sa Napalm dans le cendrier du tableau de bord, pioche un paquet neuf dans la boîte à gants, sort du taxi, déchire le film plastique de ses griffes, allume une autre clope, s’appuie sur le taxi et regarde les nuages danser un moment. À travers la pénombre, les landes semblent bouger. Coyote est nerveux; il est le seul homme chien à des kilomètres à la ronde, et les Zombies s’assemblent autour de lui dans les champs de la nuit. Il sait que les landes des Limbes appartiennent à ces monstres demi-morts, mais c’est là qu’on trouve les bonnes courses. Le chien taxi top classe va-t-il laisser passer cette chance? Des puces sauteuses d’angoisse font frissonner sa peau, et soudain ces champs morts sont plus qu’il n’en peut supporter; il a besoin de compagnie humaine, de voix. Il plonge dans le taxi et met le contact, puis il caresse la radio. Comme d’habitude il est branché sur Dog National FM. Les hurlements édulcorés des Dog Jockeys et tous ces disques qu’ils passent, os enrobés de sucre chantés par des filles chiennes jolies et gentilles, ne conviennent pas à son humeur du moment. Il veut quelque chose de plus humain, quelque chose qui fasse appel au côté humain de son âme. Penché par la fenêtre ouverte du taxi, il parcourt les ondes jusqu’à ce qu’il arrive sur Radio YaYa. Les bribes évanescentes d’une vieille chanson se muent en une voix profonde et lente, aussi desséchée que la terre sur laquelle Coyote se tient…


  «Et c’était John Barleycorn Must Die par Traffic, un hymne formidable à l’esprit régénérateur de la Terre-Mère qui nous vient de 1969. Belle année, pour sûr, et un joli son de flûte là-dedans –vous me suivez, les amis? Ici le bon Gombo en personne, qui ouvre cette nouvelle journée, le 1ermai, jour de la fertilité, en souhaitant que John Barleycorn continue de s’élever. Tant qu’il garde ses doigts pleins de pollen loin de mon vieux nez de hippy. Il est quatre heures passées de quatre minutes, et le taux de pollen pour aujourd’hui s’établit à 49 grains par mètre cube, tendance stable. C’est le premier jour de la saison des éternuements, alors, chers auditeurs, écoutez le conseil de Gombo YaYa: ayez toujours une paire de narines propres et alertes sur vous. Au programme de la prochaine heure, les nouvelles officielles de Wanita-Wanita, plus tous les trucs que les Autorités ne veulent pas que vous sachiez. C’est pour ça que vous aimez tant le Gombo, n’est-ce pas? Et maintenant un bijou de 1970, Are You Experienced par The Jimi Hendrix Experience. Joue de ta guitare d’amour pour moi, Jimi… Ya Ya!»


  Suffit. Ce bruit déchiqueté donne envie à Coyote de hurler. Gombo YaYa est un DJ pirate qui distille un régime de classiques des sixties entremêlés d’infos dérobées à la banque de données des flics. Le tout arrivant en flottant de quelque lieu inconnu dans Manchester. Gombo YaYa est une figure d’anarchiste illusionniste, strictement antiautoritaire, et cela séduit la psyché de Coyote. Coyote laisse la radio allumée et se tourne vers les phares du taxi. Ils découpent dans l’air deux chemins jaunes et mourants, illuminant un chêne gigantesque mais desséché. Coyote tire à fond sur sa clope, tout en regardant la mention sur le nouveau paquet: FUMER VOUS DONNE L’AIR COOL –LE CONSEILLER EN IMAGE DE SA MAJESTÉ. Il esquisse un rictus, juste pour chasser la peur, puis se tourne à nouveau vers les nuages.


  Coyote adore la pluie. Ça lui rappelle les rues de Manchester. Et il adore ses Napalm. Mais par-dessus tout il adore son taxi noir.


  Impossible désormais de mettre la main sur ces taxis –depuis que les Xcabs ont fait leur apparition. Les Xcabs! Avec leurs véhicules rutilants, tout blindés et décorés en jaune et noir. Conçus par des comptables, conduits par des débiles. Les Xcabs étaient les soi-disant «Chevaliers de la route» d’aujourd’hui, et il y avait des milliers de rumeurs à leur sujet. Les informateurs de Coyote lui avaient dit que la plupart étaient vraies. Que les chauffeurs étaient vidés de toute expérience antérieure, équipés d’implants robos et d’une connaissance complexe des rues. Que le système global était dirigé par une nébuleuse créature taximorphe autobaptisée Colombus. Que les taxis étaient équipés de mitrailleuses à l’avant, juste à côté des phares. Que les chauffeurs étaient prescients; ils savaient que vous vouliez un taxi avant même que vous le sachiez vous-même. Quand vous appeliez un taxi, aujourd’hui, les Xcabs se pointaient en moins d’une minute; garanti.


  Mais pas Coyote. Coyote est une authentique antiquité. Oh mon dieu, comme il déteste ces Xcabs!


  Il écrase sa cigarette sur la route poussiéreuse. En allume une autre immédiatement, car soudain il pense à Boda. Boda est un de ces chauffeurs de Xcabs –une chauffeuse, plus exactement. Coyote et elle se sont croisés à plusieurs reprises dans les bars de nuit, et ils ont un peu causé. Coyote avait dû modérer quelque peu son image des Xcabs –Boda en ressortait rayonnante aux yeux de Coyote. Elle était le diamant pur, la perle rare, celle qu’il avait toujours cherchée. Coyote était ébloui par sa présence, particulièrement quand elle improvisait une chanson pour lui, là, dans le bar de nuit; la fumée de sa voix ondulant sa fourrure de frissons de joie. Ils avaient bavardé jusqu’à ce que les réverbères s’éteignent, et il semblait à Coyote que la Xcab pénétrait au cœur de son esprit, lui parlait en direct. Comme s’il n’avait plus de secrets. L’idée lui vint qu’elle était peut-être une de ces filles Ombre, mais il n’aimait pas poser des questions. Ombres et Chiens n’étaient-ils pas ennemis jurés? Et puis, les chauffeurs n’étaient-ils pas censés vivre uniquement pour la Ruche Xcab? Alors pourquoi ce séduisant spécimen lui adressait-il la parole? Pourquoi ces traces d’Ombre dans son esprit? Les Xcabs avaient sûrement dû supprimer ces caractères rétifs. Mais il pouvait voir la peur dans ses yeux tandis qu’elle lui parlait, comme si elle péchait contre quelque code secret. Alors Coyote avait gardé les mâchoires serrées sur ce point, la régalant, à la place, de ses récits épiques de taxi noir. Boda avait eu l’air d’apprécier; elle avait promis de lui refiler des plans, des trucs trop illégaux pour les Xcabs. Les Xcabs ne pouvaient opérer au-delà des limites de la ville.


  Voilà pourquoi Coyote est là, dans l’obscurité évanescente, à attendre un client au beau milieu de nulle part. Boda lui avait donné le numéro à appeler, et une voix sombre avait répondu à son appel: «Allez jusqu’au Cochon-Flottant, dépassez-le, prenez le deuxième chemin de terre à gauche. Avancez trois cents mètres jusqu’à l’arbre sec. Attendez là, quatre heures du matin. Attendez quinze minutes. Si personne ne vient, partez. C’est compris?»


  C’était compris. Et le voilà qui attend en faisant les cent pas, tandis que le matin se pointe en minirobe orange. Pourquoi Boda était-elle si bonne avec lui? Coyote était incapable de répondre. Cela faisait des siècles que la bonté n’avait pas frappé à sa gamelle. Pourquoi maintenant? Tout ce qu’il avait pu faire, c’était la remercier d’un baiser, avant de filer vers sa destination. Mais ce baiser avait allumé quelque chose en lui, une image de temps heureux depuis longtemps révolus, et de ceux à venir, comme les kilomètres au compteur d’un taxi noir; routes prises et à prendre.


  Il y a un bruit à sa droite, dehors, au-delà de l’endroit où ses phares pâlissent. Il se tourne pour regarder mais ne voit rien, rien que les herbes sèches agitées de vagues lentes, comme des langues pâteuses dans la nuit. Il inhale un grand coup, aspirant tout le paysage dans ses narines. Il saisit la basse d’ozone des nuages de pluie, l’âpre stérilité médiane de l’herbe et de la terre, et une note haute, aiguë, qu’il ne parvient pas à situer. Mais rien de dangereux, rien d’humain ou semi-humain. Pas encore.


  Il s’appuie sur la porte conducteur, clope au bec. Tout en écoutant Gombo YaYa présenter le disque suivant, il regarde les nuages s’alourdir, pense à sa fille, à la chauffeuse Boda, et au temps –comment il tire à sa fin, pour lui et tous les autres, ces soi-disant amis avides d’argent. À moins que cette foutue course se pointe!


  Il grille la Napalm jusqu’au filtre, la jette. Elle luit un moment, éclairant un petit carré de terre. La terre était à un pas de la mort par ici, depuis que le Mauvais Sang était tombé. Thanatos, comme la grande presse l’avait nommé. Les feuilles de chou l’appelaient Le Boiteux, ou Gaga, ou Naphtaline. Doux Jésus! Cela importait-il, la manière dont ils l’appelaient? Le monde au-delà des cités était un désert de rêves. Il pleuvait à peu près tous les six mois à cette distance des villes, et on racontait qu’il y avait des «trous» dans le monde, dans ces parages. Faites confiance à Coyote pour décrocher la mission de traverser tout ça, sur les routes sombres, avec peut-être un mauvais passager à bord. Si quelqu’un daignait se présenter, bien sûr. Il était 4h10 à présent, et toujours aucun signe de vie. Parfois Coyote pensait que Manchester était le dernier endroit humide sur terre, et c’était ça qui lui donnait la nostalgie de ses rues détrempées. Il maudit sa présence ici, dehors, à attendre peut-être rien, juste une rumeur folle entendue par Boda. Peut-être n’y a-t-il pas de course. Le seul moyen de transport légal qui circule dans les Limbes, ce sont les méga poids lourds de Vaz International qui vont de ville en ville. Il en avait croisé un sur la route du rendez-vous: un mastodonte massif bardé de puissance de feu et de projecteurs, une furie d’acier hurlant dans la nuit, qui avait presque fait se crasher le taxi noir de Coyote dans l’obscurité. Cette route n’est même sur aucune des cartes officielles. Bien sûr Coyote n’en a rien à faire des cartes officielles. Il a le monde dans la tête. Comme un chien pissant contre les lampadaires, Coyote marque son territoire au fur et à mesure.


  Coyote est une carte.


  Il lève le museau au vent, reniflant les odeurs de l’orage, puis jette un coup d’œil à sa montre.


  4h12.


  Le soleil répand une faible lueur rose aux franges de son monde. Le jour approche à grands pas, et à moins qu’il fasse cette course dans l’heure qui suit, Coyote pourrait fort se retrouver coincé sur un fragment des Limbes, à trimballer gratis Zombies et autres indésirables. Ça n’allait pas. Ils ne réalisaient donc pas que le temps, c’est la mort? Il suffisait d’une seconde…


  Quelque chose cria au loin, terrible mélopée mortuaire, un son aigu, crissant comme une poussière dans l’œil.


  Coyote allume une nouvelle Napalm, aspire profondément la fumée et scrute la lande à la recherche de parasites. On les appelait Zombies, généralement, Fantômes parfois, ou encore Mi-vivants. Comme la plupart des choses de nos jours, ils avaient de nombreux noms. Et si les Limbes étaient leur lieu de vie, ce n’était pas par choix. Une réglementation très stricte leur interdisait villes et agglomérations. Cette étendue desséchée de terre et de rochers battus par le vent était donc devenue leur nid. Mais ils ne pouvaient résister à la chaleur du contact humain, et les quelques voitures de passage étaient l’occasion idéale de mendier un retour illégal vers le monde des vivants. Coyote n’est pas trop inquiet. Il a beaucoup de chien en lui, et un chien peut battre un Zombie, par un bon jour. Mieux vaut, malgré tout, garder un œil et une narine ouverts.


  Il regarde à nouveau sa montre. 4h15. Le soleil est franchement levé; il court aux marges de la nuit. Peut-être est-il temps de faire une croix sur cette course. Ne lui a-t-on pas dit d’attendre jusqu’à 4h15 puis de se tirer? Voilà qu’il pleut. Bien sa chance. Il pleut deux fois par an, Coyote prend la saucée. Mais cela ne ressemble pas à la pluie de Manchester, plutôt un méchant flot de liquide épais, du genre à vous tremper jusqu’aux os. Un autre cri dans les ténèbres. En matière de cris terrifiants, la limite n’est pas loin de ce qu’un jeune homme chien peut endurer. Coyote pose sa patte sur la poignée de la portière du taxi, la tourne pour ouvrir…


  Mais écoute… écoute et sens. Juste là, à l’aube d’un nouveau jour… il capte un parfum de fleurs.


  Des fleurs! Dans cette partie du monde? Dans la lande? C’est tout simplement insensé. Rien ne peut pousser sur ce sol suppurant, perclus de germes. Un Mauvais Sang a plu sur ces terres.


  Alors quel est cet arôme?


  Pétunia. Jasmin. Romarin. Primevère. Plusieurs autres parfums aussi, entremêlés –son nez, d’ordinaire si aiguisé, est incapable d’en distinguer les divers éléments.


  L’odeur lui donne envie d’éternuer. Chaque année, sans exception, Coyote souffre du rhume des foins. Cela va-t-il être une mauvaise saison?


  Les feuilles tremblent sur le chêne. Un objet sombre arrête le regard de Coyote. Merde, il n’y a pas de feuilles sur cet arbre, Coyote en est certain. Qu’est-ce qui tremble, alors?


  Deux personnes émergent de la brume. Un homme et une enfant. L’homme porte un grand sac. Ils n’ont pas une odeur de Zombies; telle est la première réaction de Coyote. Ils sentent le jardin, la friche détrempée.


  L’enfant se cache sous un anorak extra-long, capuche relevée, cordons tirés serré, de manière à ce qu’on ne voie rien d’elle, seulement les yeux. Des yeux d’émeraude éclatants qui percent l’obscurité de sa capuche.


  Coyote sait que l’enfant est femelle, dix ou onze ans peut-être, juste à l’orée de la puberté. Il peut le dire à l’odeur, l’odeur de jeune fille. Un parfum doux et intense qui tranche sur l’odeur de la pluie, âcre et acide. La pluie sème un désordre luisant dans la fourrure de Coyote. Coyote a la désagréable impression que ces gens apportent la pluie avec eux. Il sent les fleurs très fort à présent. Ses narines sont envahies. Coyote éternue. Il écrase sa clope du pied, dans la boue tendre en train de se former, ouvre la porte du taxi, entre, coupe la chique au bon Gombo.


  Coyote sait se tenir à sa place.


  La fille grimpe à l’arrière du taxi, s’affale sur les sièges en skaï. L’homme frappe le coffre de la main pour se le faire ouvrir. Coyote actionne la manette d’ouverture, et sent le taxi gémir légèrement sous le poids nouveau du sac. L’homme fait le tour et vient s’encadrer dans la vitre de Coyote. Il a un visage de suie. «Elle a le prix de la course», dit-il. Sa voix ressemble à de la boue remuée un jour de pluie. «Vous savez où elle va?»


  Coyote ne hoche même pas la tête, il est trop occupé à enduire ses narines de Sneeza Freeza. De sa main non jutée, il met le compteur en marche. La chute du drapeau. C’est ainsi que les anciens appelaient la prise en charge. Cela remonte à la nuit des temps, quand un drapeau vert tombait du mécanisme, indiquant que le taxi était pris. Coyote l’appelle encore ainsi, bien que le drapeau vert ait depuis longtemps disparu; il est commeça, Coyote. Le compteur s’illumine, tout vert et reluisant: 3,80. Course standard, un passager. Il presse le bouton «suppléments» pour le gros sac. Ça lui donne 0,60 pour le poids. Puis il presse la bouton marqué L pour Limbes, et le compteur s’illumine d’un joyeux 400,20 –son tarif pour une prise en charge en zone suburbaine. La conduite dans les Limbes est très dangereuse, et Coyote estime chaque penny amplement mérité.


  «Alexandra Park, Manchester, dit l’homme. Vous avez compris?»


  Coyote l’ignore.


  Le taxi noir est vraiment une beauté; écoutez ronronner ce vieux moteur! Coyote sent la puissance monter. La Connaissance. C’est ainsi que les chauffeurs l’appellent –la Connaissance de toutes les rues: leur emplacement, leur degré de dangerosité, ce qui vous guette dans les ombres obscures. Coyote est déjà en route.


  Les roues arrière projettent un nuage de boue tandis qu’il démarre. L’homme est pendu à la portière. Il en sera quitte pour quelques bonnes ampoules.


  Mais qu’est-ce qu’on en a à foutre?


  4h22.


  Le jour est déjà levé, bientôt la lumière; il sera encore plus difficile à présent d’éviter les gardes municipaux de service, ils vérifieront tous les véhicules, à la recherche de Zombies. Coyote va devoir assurer, peut-être prendre une porte cachée via Frontier Town. Peu d’habitants, certainement, connaissent comme Coyote les routes cachées pour entrer et sortir des Limbes. Autrefois, il prenait des plumes Vurt pour l’aider à conduire. Mais il a senti le vent tourner. Aujourd’hui, Coyote conduit clean, sans plume. Les phares du taxi captent des images d’arbres morts et de carcasses de voitures calcinées. Il conduit lui-même comme un Zombie, ne faisant qu’un avec le réel et son ombre.


  Les Zombies étaient la plaie quotidienne des chauffeurs. Coyote avait entendu des récits, dans les cafés de nuit, de voitures retrouvées échouées dans un fossé fangeux quelque part dans une ruelle de Manchester, le corps du chauffeur écrasé dans le siège, les mains encore crispées sur le volant. Diverses histoires circulaient sur l’état des corps. Que toutes leurs dents avaient été arrachées. Que leur tête avait été coupée et placée à l’avant du capot, tel le Spirit of Ecstasy de Rolls Royce. Que leurs parties génitales avaient été retrouvées dans le réservoir. Coyote ne sait que croire. Tout ce qu’il veut, tout ce qu’il peut faire, son seul talent, est de conduire les gens d’une adresse à l’autre, qu’ils soient à Manchester ou dans les Limbes. Et c’est ce qu’il fait en ce moment, son jeu favori: conduire un client étrange vers Manchester, accélérant vers l’étroite trouée qui mène à une petite route de campagne qui ramène vers la chaleur. Peut-être, cette fois-ci, le rêve se réalisera-t-il, et Pleasureville s’étendra-t-elle, offerte, sous ses yeux, au prochain tournant. Pourvu qu’il arrive à livrer son colis.


  4h41.


  La pendule du tableau de bord brille d’un vert éclatant. Ça lui rappelle les yeux de sa passagère. Si purs. Il se retourne un peu, pour parler à travers la grille. «Qu’est-ce que vous allez faire à Manchester, mademoiselle?» La question ressemble à un grognement, car Coyote est un demi-chien et c’est comme ça qu’il parle, en formant des mots humains de sa langue de chien.


  La jeune fille ne répond pas.


  Coyote réessaie. «Vous avez des papiers?»


  Pas de réponse. Pas grave; Coyote savait que c’était une course illégale, de toute manière.


  «Vous êtes bien attachée?»


  De nouveau, pas de réponse. Mais, en se retournant, Coyote constate que la ceinture de sécurité est bien en place autour du jeune corps. «Sale temps pour la saison», essaie-t-il.


  La jeune fille à l’arrière resserre sa capuche d’anorak autour de son visage.


  D’accord, elle n’est pas du genre causant. Elle devra faire avec la voix de Coyote, voilà tout. Coyote aime parler à ses passagers.


  «C’est quoi ton nom, petite?» demande-t-il.


  Peut-être qu’elle ne va pas répondre. Il se passe bien dix secondes, et puis, finalement, elle dit: «Vous pouvez m’appeler Perséphone.» Sa voix est douce et collante, comme une grosse cuillerée de miel.


  «Perséphone. Joli nom», dit Coyote.


  Pas de réponse.


  Juste le doux murmure des arbres noirs de chaque côté de la route. De temps en temps, la lune qui apparaît, visage muet derrière les nuages. Mais le soleil se lève, et Coyote roule vers lui. Peut-être cette course sera-t-elle exempte de Zombies; ces Mi-vivants détestaient la lumière du jour.


  Le bruit de la pluie sur le pare-brise. L’odeur de fleurs qui monte de l’arrière du taxi. L’air est écœurant. Coyote sent un vrai bon gros éternuement pointer. Ce rhume des foins aura ma peau.


  Forçant ses yeux de chien pour tenir un bon chemin bien droit à travers le torrent de pluie, il revoit soudain le doux visage de Boda. Il laisse cette vision le ramener à son appartement de Fallowfield, quand il est saisi par le frisson; son poil se dresse sur sa nuque. Un sale truc s’annonce, il le sait. Coyote regarde autour de lui, de droite à gauche, à l’affût d’un problème. Ne voit rien. Alors retentit un choc lourd et pulpeux à l’arrière du taxi, et la jeune fille se met à crier.


  Coyote regarde dans le rétro, ne voit que l’obscurité, la fille qui s’écarte de la vitre gauche. Il tourne la tête, son nez s’emplit de mauvaises odeurs. Il n’arrive pas à voir ce que c’est. «Que se passe-t-il?» lance-t-il. La fille se remet à crier de plus belle. Coyote tourne la tête vers la droite pour voir, et la voiture heurte quelque chose sur la route. Qu’est-ce que c’était que ça, bordel? Coyote tourne de nouveau son museau vers l’avant, juste pour voir la haie se rapprocher. Il passe en mode hyper-chien, tire doucement sur le volant, tournant le taxi vers l’endroit où les yeux de chat clignent. Quelque chose heurte le pare-brise.


  Bon Dieu!


  La face d’un Zombie, écrasée contre la vitre.


  Il en a deux sur les bras maintenant, un à l’arrière, un à l’avant, et la pestilence de la demi-vie qui lui soulève le cœur. Celui de devant le fixe. Il a la gueule déchirée, en lambeaux, détrempée par la pluie; des morceaux de chair pendent en drapeaux noirs. Des yeux rouges le regardent, pleins d’un terrible besoin de pitance. La fille fait un drôle de bruit à l’arrière. Le chien taxi lui hurle de s’écarter de la fenêtre, mais déjà le passager avant a un doigt accroché à la poignée.


  T’aurais dû prendre ce Vurt, taré de clebs!


  La seule issue est droit devant; Coyote met le pied au plancher, transformant le monde en un buée sombre. Mais le passager tient bon. Son autre main frappe la vitre conducteur. Ça ne serait pas si grave si elle ne tenait une espèce de caillou. Coyote fait une brusque embardée sur la gauche, puis revient vite sur la droite, il roule sur les quatre roues à présent, comme un vrai chien. Mais ce Zombie est un auto-stoppeur aguerri. Le caillou s’abat d’un grand coup, dessinant une toile de craquelures dans la vitre. Encore un coup et la vitre explose. Des échardes de verre s’enfoncent dans la joue du chien taxi. Pas mal, pas encore, juste l’envahissante sensation de l’orgueil piqué au vif. C’est ma vitre, fouteur-de-Limbes! Tire ta crasse de ma vie! Coyote actionne la serrure et ouvre la portière d’un coup –fort! Elle vole sur ses gonds bien graissés, emportant le Zombie avec elle. La chose s’écrase sur le capot du taxi, puis la portière revient en arrière. Coyote la renvoie valdinguer, mais les doigts tenaces agrippent toujours la poignée. Coyote referme la portière. Le Zombie presse sa gueule cassée contre la vitre éclatée. Pendant ce temps Coyote farfouille dans la boîte à gants. Où j’ai foutu ce truc, bordel? La tête du Zombie s’avance pour croquer un morceau. Un autre coup, à l’arrière cette fois, tandis que l’autre Zombie défonce la vitre arrière gauche. La fille hurle.


  Les dents du passager avant dégoulinent de jus, et sa main sauvage se tend; de longs ongles, jamais coupés, griffant la chair de chien, tirant le sang. Coyote trouve ce qu’il cherchait et lève sa main libre vers la gueule du Zombie. Un bref instant, il plonge son regard dans une paire d’yeux monstrueux puis presse la détente. Le pistolet de poche fait une douce décharge; feu léger dans les doigts d’un chien taxi. Une riche et brûlante giclée de chair de Zombie grésille sur le visage de Coyote tandis qu’il laisse tomber le pistolet sur le sol du taxi, mais la fumée en se dissipant ne révèle qu’un nez cassé et un œil dégoulinant qui lui rend son regard. L’autre est une bouillie infâme de sang et de gélatine. Le passager s’accroche toujours, pendu de ses doigts crochus à l’encadrement de la porte, hurlant des messages de haine, son visage brûlant tentant encore d’atteindre l’homme chien.


  Coyote fait la seule chose en son pouvoir, il referme ses mâchoires violemment –


  Bon Dieu! J’aurai besoin d’un bon bain après ça!


  —sur ce qui reste de la face désolée du Zombie. Agréable sensation de viande dans la bouche, même si c’est le goût de la mort qu’il arrache à l’os. Coyote est un chien total ces quelque deux secondes où il mord à pleines dents dans le sang et la chair, la douleur, le temps et la sale odeur d’un sale jour dans une sale vie, jusqu’à ce que le beuglement d’un mégaphone éveille son moi submergé. Un coup d’œil devant –éblouissement de phares et de terreur– mais tout va bien à présent, il a de nouveau la main. Il ouvre la mâchoire pour libérer le Zombie, tourne le volant, basculant l’univers entier sur la gauche pour laisser le camion mastodonte de Vaz se faufiler, à un cheveu près, du mauvais côté de la route, puis balance un bon coup de coude dans la gueule du Zombie, juste au bon moment, l’envoyant voler loin du taxi. Il s’écrase sur les flanc bardés d’acier du camion. Bon voyage, haleine-de-Zombie!


  Il jette un coup d’œil dans le rétro. Un bras blanchâtre entoure la gorge de la jeune fille. La capuche de son anorak la protège quelque peu, mais pas assez, et Coyote voit qu’elle souffre. Peut-être devrait-il arrêter le taxi, ouvrir la porte, sortir et affronter le Zombie avec son pistolet crache-feu et sa morsure mondialement célèbre. Peut-être lui transmettre le même message qu’à son partenaire: un visage de douleur. Mais peut-il arrêter le taxi? Peut-être y a-t-il d’autres Zombies en quête d’une course à l’œil? Et a-t-il le temps, de toute façon? Le soleil est en train de se lever; comment va-t-il faire pour retourner à Manchester, au grand jour, avec un immigrant illégal à bord?


  C’est quoi, ce jeu pourri, exactement?


  Mais à ce moment-là, un gémissement monte de l’arrière, et Coyote croit bien avoir perdu son client, ce qui lui retourne l’âme; Coyote n’a jamais perdu de passager auparavant. Il jette un coup d’œil à la jeune fille dans le rétro, et elle sourit sous sa capuche. Le Zombie s’accroche à elle, mais il a la gueule à l’envers, comme si la fille lui avait fait quelque chose. Coyote n’arrive pas à piger ce qui s’est passé, si ce n’est que le parfum des fleurs l’étouffe. Il n’arrête pas d’éternuer, puis il se dit: en voilà un moment pour éternuer.


  «Bien joué, la môme», lance-t-il, sans recevoir de réponse, juste le bruissement paisible des essuie-glaces.


  «Ça va derrière?» il demande. Ce qui veut dire –si tu veux balancer ce Zombie par la fenêtre, vas-y, mais débrouille-toi toute seule. Cette route est vraiment trop dangereuse.


  Silence du passager, alors Coyote jette un œil à la pendule –elle affiche 5h30–, puis ajoute quelques extras au compteur pour prendre en compte les deux fenêtres cassées et la douleur de la bagarre contre les Zombies. La course standard est à présent de 18,40. Les extras s’élèvent quant à eux à 1275,60. Les Zombies coûtent cher. Coyote n’aimait pas se colleter avec eux, mais s’il y était forcé, et s’il en sortait gagnant, il ne crachait pas sur le rab de cash; le voyage de rêve touchait à sa fin. Dans le rétro il peut voir la passagère caresser la tête du Zombie, comme si c’était un animal familier. Doux Jésus! T’y crois à cette fille? Qu’est-ce que je trimballe, nom de Dieu? Et qu’a-t-elle fait au Zombie? Pourquoi la vie est-elle si difficile pour un top dog driver? Et pourquoi est-ce que je me sens si chaud, tout d’un coup?


  Évidemment le chien taxi a une érection toute-puissante. Il la sent heurter le dessous du volant, et c’est si bon que Coyote pense qu’il peut conduire sans les mains. Ça doit avoir un rapport avec l’odeur qu’elle dégage en caressant ce Zombie mort comme une amante bien baisée; le taxi tout entier ressemble à un jardin au printemps, lourd d’un brouillard de pollen. Coyote éternue en bandant, ce qui est comme jouir des deux bouts. Ç’a le goût de l’été dans sa bouche et son ben, et la nuit se métamorphose en fleur dorée du matin tandis qu’il enfonce le taxi dans la gorge des collines vers sa destination, encore douze milles avant le point d’ensemencement…


  Frontier Town Nord.


  Les forcenés du centre n’ont pas la moindre idée des confins. Ils imaginent des fossés électrifiés géants, encerclant les limites de la carte de Manchester. Ils imaginent des gardes armés jusqu’aux dents, patrouillant la circonférence. Bien sûr, aux quatre portes –nord, est, sud et ouest– c’est plus ou moins vrai. Mais tous les espaces intermédiaires sont peuplés d’arnaqueurs âpres au gain. Plus on s’éloigne du centre, plus la compagnie est sournoise. Frontier Town, ils l’ont baptisée, cette conglomération circulaire de baraques et de campements de romanichiens. Fildeféristes. Les gens des limites. Hors-la-loi et hommes de main. Coyote paie deux plumes Vurt noires à une fille chienne asiate pour qu’elle le laisse passer par sa route cachée. Un petit souci, ensuite, avec deux bagnoles de flics qui patrouillaient la frontière. Mais la carte et la route s’accouplent. Le voyage n’est que préliminaires, et il s’en acquitte avec aplomb. Il doit s’arrêter deux ou trois fois pour laisser passer quelques autres patrouilleurs, gérer sa peur et reprendre contenance, mais dans l’ensemble il a une conduite agréable, et fait faire au taxi une entrée en douceur.


  Manchester était son amante.


  Draguer chez soi.


  À un moment, sur Oxford Road, juste après l’université, un Xcab revenant vers Manchester Centre les dépasse. Tandis qu’un doux flot de sang se rue à sa tête et plus encore à son bas-ventre, Coyote reconnaît Boda au volant du taxi concurrent. Il répond à son petit signe d’une patte humide, et il l’entend qui lui parle, dans son esprit; elle dit un truc du genre Conduite impériale, dogboy, comme si elle pouvait émettre ces messages haut et clair. Comme si elle avait l’Ombre. Peut être était-elle une Ombre. Peut-être bien. Il renvoie le message J’ai la jeune Perséphone à bord. Il le pense juste, et, bien sûr, Boda répond Super voyage dans les Limbes, Coy. Peut-être qu’ils pourraient vraiment faire quelque chose ensemble, Coyote et la Xcab. C’est dit, il va aller la voir à la station, quand il aura déposé sa course.


  «Super voyage dans les Limbes, Coy», répète la passagère, comme si les Ombres lui avaient parlé, à elle aussi.


  Le compteur, tout additionné, grâce à la petite course-poursuite avec les flics, affiche à présent un superbe 1597,20. Une sacrée galette! le ticket gagnant qui va tirer Coyote d’affaire. Mais écoutez-le éternuer. L’érection toute-puissante, aussi. «Sacré parfum, fleurette, dit-il.


  —Merci. Sommes-nous arrivés?


  —On y est presque, il répond. Alexandra Park, c’est ça que vous voulez?


  —Conduisez-moi à l’herbe.»


  C’était une course facile. Conduire vers les senteurs curry de Rusholme, puis à droite dans Claremont Road. Le parc chatoyait non loin, méditative étendue d’arbres et d’ombres.


  «Juste ici, sur la gauche, s’il vous plaît», ajoute la passagère.


  Coyote arrête le taxi devant la porte du parc. 6h14. Des taches de pluie frappent le pare-brise. L’homme chien se sent chez lui. «Tout va bien, passagère? demande-t-il. Pas de cab-lag?» C’est ce que certains voyageurs, parmi les plus faibles, ressentent en franchissant de mauvaises zones de tarification. Un coup d’œil lui dit que tout va bien pour la jeune fille. Il regarde le compteur. «Cela fera mille cinq cent quatre-vingt-dix-neuf livres et quarante pence, s’il vous plaît.»


  Quand il s’agit de présenter la note, Coyote parle l’anglais le plus pur.


  «Les voici.» Elle tire une fleur, une pensée noire, de sa poche d’anorak.


  «Qu’est-ce que c’est?»


  Perséphone passe la fleur à travers la grille, afin que Coyote puisse la tenir dans ses pattes. Les yeux d’un pauvre chien captivé par les pétales de la nuit. Mais cependant, cela suffira-t-il à assurer Pleasureville?


  «C’est une blague, passagère? demande Coyote.


  —Essayez-la. Allez-y!»


  Alors Coyote enfonce la fleur dans la fente du compteur. À 6h16 exactement, la lumière verte de la course se transforme en un jaune1599,40 et les mots RÉGLÉ EN TOTALITÉ apparaissent à l’écran. Coyote est subjugué. L’argent a afflué dans son système.


  


  À cet instant précis –Lundi 1ermai, 6h16– un garçon nommé Brian Swallow disparut de son lit duveteux à Wilmslow. Les parents, John et Mavis Swallow, ne remarquèrent pas la disparition de leur fils avant leur réveil à 7h30. La chambre de Brian était vide, ses couvertures froissées comme par un violent combat. Sa fenêtre était fermée de l’intérieur, comme toutes les autres fenêtres et portes. Ils appelèrent la police. Un certain Inspecteur Tom Dove vint les voir. Les parents dirent à Tom Dove qu’ils avaient embrassé leur fils adoré avant qu’il aille dormir à 22h30 le soir précédent, puis étaient eux-mêmes allés au lit, fermant toutes les portes derrière eux. L’inspecteur avait examiné la chambre du garçon, humé les draps, puis l’air. Il avait senti cette atmosphère trop de fois déjà pour ne pas savoir ce que cela signifiait. Quelqu’un, quelque part, était échangé contre quelque chose du Vurt. Ça n’allait pas rendre les choses plus faciles à expliquer à M. et MmeSwallow. Tom Dove soupira, puis cracha le morceau aux parents affolés.


  


  Coyote a le cœur léger. L’argent lui monte à la tête. Il a soudain l’impression d’être dans le coup.


  «Vous aimez? demande Perséphone.


  —J’aime. J’aime vraiment. Bonne course.» Il caresse un moment du regard le voyant réglé-en-totalité, avant d’ouvrir sa portière. Il jure contre la vitre cassée et la douleur dans sa joue droite, là où le verre s’est enfoncé. Peu importe tout ça. Le prix du trajet en valait la peine. Il fait le tour jusqu’à la porte arrière. La fille défait sa ceinture, pousse le corps désormais sans poids du Zombie sur le sol du taxi. Coyote réalise qu’il va devoir jeter cette créature triste et épuisée quelque part. Puis la jeune fille sort. Elle s’approche de Coyote. Son parfum caresse ses narines. Il a envie d’éternuer, mais parvient à se retenir.


  «Merci de m’avoir amenée ici, dit-elle.


  —Pas de problème.»


  Juste un matin froid et pluvieux sur la lande, un bad trip à travers les Limbes, deux Zombies fous à lier, l’un d’eux étendu raide dans le taxi, un peu de verre dans la joue, de la chair à moitié morte dans la bouche, un camion de Vaz mammouthéen qui manque m’aplatir, une légère perte de sang, un jeu de labyrinthe avec les gardes municipaux, une course avec l’odeur des fleurs qui m’explose le nez.


  «Permettez-moi de vous payer, dit Perséphone.


  —C’est déjà fait.


  —Mieux que ça.» Perséphone ôte sa capuche.


  Coyote regarde la jeune fille. Elle a un visage ravissant. Il se sent comme une abeille, attiré par cette vue, ce parfum. Si tentant. Il ne sait où donner de la tête. Il regarde au-dessus, les arbres d’Alexandra Park. Ça ne donne rien de bon. Il doit regarder de nouveau. Ces yeux étincelants de vert, on dirait deux fleurs qui plongent au plus profond de lui. Les lèvres jeunes et charnues de la fille, pareilles à deux pétales tremblants. «Embrasse-moi», dit-elle. Cette fille doit avoir onze ans tout au plus, mais les lèvres de Coyote ne peuvent s’empêcher de descendre vers elles, de goûter le pollen. Il sent sa langue s’enfoncer profondément dans sa gorge…


  Doux Jésus! Personne ne peut avoir une langue aussi longue!


  Il pense à son père inconnu, sa mère morte, et sa fille qu’il ne voit que rarement. Et à son acariâtre ex-femme, et à la chanson de Boda, douce et entêtante. Quelques ultimes sentiments.


  Et son esprit explose en noir et en couleurs.


  …oh mon dieu! Les fleurs dansent… dansent…


  Une minute vingt-cinq secondes plus tard, Coyote était mort.


  


  Mon boss s’appelait Kracker: Commissaire Jacob Kracker. Le seul homme prénommé –par ses parents– d’après une marque de fins biscuits secs. Tous les flics l’appelaient Biscuit Boy dans son dos. C’est la voix de Kracker, dans le téléphone à côté de mon lit, qui m’a lancée dans ce voyage. Il était tôt le matin, le 1ermai de l’année en question. Ses mots ont dû cheminer dur vers mon cerveau cuit, lourd de vin: «Sibyl Jones… J’ai une affaire pour vous.» Un corps avait été trouvé, juste aux portes d’Alexandra Park. Je devais m’y rendre immédiatement. C’était une affaire étrange, avait prévenu Kracker, mais il n’en dirait pas plus. Qu’est-ce que j’en avais à faire? La mort était ma spécialité. Je m’étais donc habillée en vitesse et avais fait mon détour habituel par la deuxième chambre, où mon amour, mon Diamant, dormait encore. J’avais soulevé le couvercle de son lit-cage et lui avais soufflé un baiser. Je quittai ensuite la maison et montai dans la Ford Comet, roulant sous la pluie vers le parc de Moss Side. Je détestais laisser Diamant seul, mais un flic doit travailler dur par ces temps troublés. D’une main, je tirai une cigarette du paquet sur le tableau de bord. Des Napalm, bien entendu. Le message disait: FUMER AMÉLIORE VOTRE ÉCRITURE –LE BIOGRAPHE OFFICIEL DE SA MAJESTÉ.


  Le goût de la cigarette dans ma gorge. En ces jours de poussière sèche, je peux encore me rappeler ce goût, pareil à l’haleine d’un mauvais amant sur les lèvres et la langue.


  Je vivais à Victoria Park à l’époque, comme encore aujourd’hui; un confortable appartement de location que j’avais acheté au propriétaire après le départ de mon mari. Je m’étais mariée tôt, à l’âge de dix-huit ans, déjà enceinte. J’avais eu ma petite fille, Belinda Jones, sept mois plus tard. Mon mari m’a quittée neuf ans après. Et quatre jours après mon mari, ma fille, Belinda, s’est enfuie. Ce n’était pas un âge pour partir à l’aventure, pour une petite fille. Pourtant elle avait bien déguerpi, en me traitant de tous les noms pour avoir forcé son père à partir. C’était sa manière de voir les choses. J’imagine qu’elle l’aimait plus que moi. Mais où était-elle allée? Où? J’avais cherché Belinda partout depuis, mais nulle trace d’elle, pas même son nom ou sa destination. Ç’avait été l’un des grands voyages de ma vie.


  À présent ce voyage touchait à sa fin. Dans les parages du rêve…


  Le canal des flics débordait de messages ce lointain matin, alors que je roulais vers Moss Side au volant de ma Fiery Comet. Je n’étais pas d’humeur pour les voix officielles –tous ces récits codés de violence factuelle ou imminente– je m’étais donc éloignée des ondes de la police, jusqu’à ce que je capte la voix de Gombo YaYa. Les flics de Manchester cherchaient ce pirate hippy depuis des années; ils n’avaient jamais rien trouvé d’autre que sa voix errante, sortant de nulle part…


  «Salut les petits amis! C’était I Can Hear the Grass Grow[2] par The Move, et les narines du vieux Gombo font soudain l’objet d’une attaque en règle. Des fleurs sous la pluie, bien sûr. Saut de géant pour le décompte des grains. Je les entends sauter. Votre vieux hippy éternue déjà. Ya Ya! Les fleurs crachent du pollen sur toute la carte de Manchester. Gombo n’a jamais vu pareille orgie. Passé quelques secondes à accéder à l’info-plume; il faut remonter aux jours lointains et oubliés de Fécondité10 pour trouver un tel pic. Bien sûr nous sommes encore très loin du record de tous les temps, mais ce n’en est pas moins inquiétant. Une anomalie passagère, sans doute. Restez calmes. Gardez-moi ces narines propres avec Sneeza Freeza. Commandez dès aujourd’hui les bouchons à narines du docteur Gombo. Que John Barleycorn ait pitié. Le compte de pollen est de 85 et à la hausse. On annonce à l’instant un meurtre juteux dans la rue. Plus de détails lorsque j’aurai accédé à la plume-flic du jour. Ils changent le code tous les jours, vous savez, mais le bon Gombo trouve toujours une fenêtre ouverte. Et maintenant mes amis, écoutez cette merveille de Scott McKenzie, 1967. Et souvenez-vous, si vous allez à San Francisco cette année, n’oubliez pas de fleurir vos cheveux…»


  Gombo YaYa avait l’air d’en savoir plus sur les affaires policières que nous n’en savions nous-mêmes. Il avait même un téléphone rouge pour les auditeurs, mais toutes les fois qu’un flic appelait ce numéro, le signal disparaissait dans un réseau de ténèbres, symbole, à cette époque, de la clandestinité. Une capote à virus arpentait les ondes.


  À travers un rideau de pluie, je négociai la file rapide de gauche sur Wilmslow Road puis celle de droite donnant sur Claremont, conduisant la Comet vers la mort d’un étranger. Il était 6h57. Je pouvais voir en contrebas clignoter les gyrophares des voitures de police, dessinant des arcs rouges dans la pluie, et la semi-obscurité; les arbres noirs d’Alexandra Park défiler à ma gauche; les flashs intermittents des roboflics à travers les feuilles. Encore une scène de crime. Ma vie. Une foule d’hommes chiens rôdait alentour. Des rubans de police lumineux étaient attachés aux réverbères et aux voitures de police. Un jeune chien malveillant avait les mâchoires serrées sur le ruban. En me rangeant auprès d’un taxi noir garé là, à cheval sur le trottoir, je vis des étincelles voleter dans la pluie matinale. L’ado glapit sous le choc et retomba dans les bras d’une jeune chienne. Un flic brandissait son flingue face à la foule. Je sortis de la voiture et un officier roboflic s’approcha, m’éclairant de son faisceau pour identification. Je marchai vers l’endroit où un groupe de flics se pressait autour d’une forme sombre sur le sol. Nous étions juste en face de la porte d’entrée latérale d’Alexandra Park, sur Claremont Road. Un gros chien flic grognait sur une bande de jeunes agents las et détrempés, leur disant de se remuer le lard. L’un d’entre eux éternua.


  «Qu’est-ce qu’on a, Clegg?» demandai-je.


  Au son de ma voix, le chien flic se retourna. Sa fourrure d’un brun poussiéreux était luisante de graisse sous l’averse. «Où est Kracker?» demanda-t-il. Clegg était le seul flic à ne pas appeler le boss Biscuit Boy. Parfois, il utilisait même le mot «maître» en parlant du chef. Mais Kracker n’était pas un adepte du sale boulot. Il faisait généralement une apparition renfrognée sur la scène du crime puis retournait en vitesse à son bureau. Cette fois il n’avait même pas pointé le bout de son museau. Il avait une bonne excuse: sa femme attendait leur vingt et unième bébé d’une seconde à l’autre.


  «Il attend son nouveau gamin, répondis-je.


  —Quel dommage. Alors comme ça ils nous envoient une putain de fumée.»


  L’inspecteur principal Z. Clegg était un bon chien flic, intègre. Sa longue truffe et un sens de l’odorat hyper développé avaient résolu un bon paquet d’homicides et canicides. Il était mi-chien mi-homme, avec dans son esprit une haine réelle pour tous ceux qui avaient l’Ombre en eux. Moi, par exemple. Je suis une femme fumante, ce qui signifie que j’ai une abondance d’Ombre en moi, mélangée à la chair. Toutes les créatures ont une trace de l’Ombre, mais certaines ont un accès direct. L’allergie intense de Clegg à l’Ombre était pathologique.


  «La victime a du chien en lui, Zéro?» demandai-je. J’avais dit ça à cause du reflet humide et luisant dans les yeux de Clegg. Je l’avais trop souvent vu, dans des affaires précédentes, pour ne pas savoir ce que ça voulait dire.


  Z. Clegg se contenta de hocher la tête.


  Le Z était l’initiale de Zoulou, mais Clegg détestait ce nom, alors il s’appelait Z. Je l’appelais Zéro, juste pour lui hérisser le poil. Il détestait vraiment ça. Zéro était un de ces hommes chiens qui tentent désespérément de nier leur côté chien. Ce qui prêtait vraiment à sourire, vu les touffes de poil sur son visage, et les longs favoris qui jaillissaient sur chacune de ses joues. Il avait vraiment horreur qu’on parle de lui comme d’un chien. Peut-être parce que la gent canine était considérée comme la lie de la lie de la société. La plupart des citoyens les plaçaient à peine à un trait de griffe au-dessus des gens des Limbes, les fameux Zombies. Même un robo était mieux considéré qu’un chien. Zombies, Chiens, Robos, Ombres, Vurt et Purs; telle était l’échelle de valeurs. Du coup, la plupart des chiens finissaient du mauvais côté de la loi. Un chien qui entrait dans la police était constamment sous pression. Non seulement de la part des flics purs mais aussi des jeunes chiens fous de la rue, qui voyaient là la trahison ultime. Ajoutez à cela la haine de Clegg pour les Ombres, et le fait qu’il n’était pas marié –on ne l’avait jamais vu courir après les femmes, ni les hommes, ni même les chiens– et vous verrez se dessiner une image de solitude bâtarde. J’avais un million de théories pour expliquer le comportement de Clegg, toute cette amertume tordue. Aucune ne facilitait notre relation pour autant. Mais par-dessus tout, Zéro détestait quand quelqu’un avec la moindre once de chien en lui se faisait tuer. C’était son unique concession au chien qu’il trimballait dans ses gènes mêlés.


  «T’as un nom, Zéro? demandai-je. Une heure de décès?


  —Bien sûr. La carte d’identité dans le taxi l’appelle Coyote. L’horloge médico-légale situe le dernier soupir à 6h19.


  —Déjà entendu parler de lui?» Zéro connaissait tous les chiens qui comptaient, particulièrement ceux du côté obscur de la loi.


  «Au boulot, Sibyl, grogna Zéro. Fais de moi un homme heureux.»


  J’enfilai une paire de stéri-gants et m’agenouillai à côté du corps; une vingtaine d’années, une douce toison noire et blanche jaillissait de son col de chemise, formant un masque soyeux et moucheté sur tout son visage. Beau spécimen. Vêtu d’un jean noir et d’un blouson de cuir, la veste ornée de badges de fan-clubs –Manchester City Vurtball Club, Belle Vue Robohounds, Rusholme Basketball Posse. Ce type était un Manchesterophile. Quelques blessures à la face –marques de dents et éclats de verre. Malgré tout cela, la victime arborait un sourire. Il était demeuré captif sur son visage mort. À l’intérieur du sourire, quelqu’un –le meurtrier?– avait fourré un bouquet de fleurs. Des fleurs rouges, dressées sur de longues tiges vertes qui retombaient sur ses joues, doucement. Grappes de pétales rouges serrés en longs pompons. Leur parfum lourd me montait à la tête tandis que je baissais mon visage sur le corps. Au-delà de la bouche de fleurs, un fin glacis de graisse recouvrait ses narines. Sa fourrure luisait, çà et là, de taches de poudre jaune.


  «Quelqu’un a touché le corps?» demandai-je?


  Zéro Clegg éternua avant de répondre. «Tu es la première.»


  Je reniflai la graisse sur ses narines. «Il souffrait du rhume des foins. C’est du Sneeza Freeza.»


  —Voilà qui va nous aider à capturer le coupable, Jones, répondit Zéro. Tu veux faire cette Ombrecherche?» Dans sa bouche, ça sonnait comme une maladie.


  C’est pourquoi les flics m’employaient. Je peux lire l’esprit des vivants et parfois, en arrivant assez tôt, celui des morts, les dernières pensées qui s’attardent. C’est ce que je tentais en ce moment même, laissant jouer mes mains de fumée au-dessus du visage du cadavre, me dirigeant au feeling vers ses dernières secondes de vie.


  Contact. Moments d’agonie flottant jusqu’à moi, poussière à poussière, fumée à fumée…


  …le goût est si doux, si riche… peine à respirer… si doux… si plein du goût de miel… j’embrasse les fleurs… sa langue est comme un sarment… et pour une fille si jeune, tellement jeune… c’est le goût de… le goût de l’Éden… laissez-moi dormir là… laissez-moi dormir… dormir et croître… laissez-moi dormir et croître… Doux Jésus! Personne ne peut avoir une langue aussi longue…


  Puis une explosion de couleur qui me fit pleurer.


  … oh mon Dieu! Les fleurs dansent… dansent…


  Je voyageais à l’intérieur de la tête d’un jeune homme chien mort, dérivant d’une explosion spectrale à une chute dans le vide…


  …pense à moi, Boda… chante cette chanson une dernière fois…


  Cette dernière phrase de la vie de Coyote glissant dans le silence… ce nom qu’il appelait avec une telle urgence. C’était une mort douce.


  «Qu’est-ce que t’as dit?» La voix de Clegg.


  «Quoi?» Je sentais encore le passage dans les ténèbres.


  «T’as dit que c’était une mort douce, Jones?


  —J’ai dit ça?» Je ne sais pas ce que j’ai dit. Peut-être ai-je juste envoyé le message sur les Ombresentes, esprit à esprit, Ombre à Chien.


  «Y a-t-il rien de tel, Smokey? Une mort douce?


  —Il y a des fleurs dans sa tête, Zéro.


  —J’ai remarqué.


  —Non, non. Dans son esprit. Comme une explosion… une éruption de fleurs… Je…


  —Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi? Tout ce que je veux, c’est un indice.


  —Je ne peux le décrire… une explosion de fleurs…


  —Nous voilà bien avancés.»


  J’ignorai la remarque, préférant aller chercher une des fleurs dans la bouche de Coyote. J’entrepris de la détacher du bouquet.


  «Tu veux me dire comment il est mort? demanda Clegg.


  —C’est du ressort de Skinner.


  —Ne me pousse pas, Smoke. Tu trouves un nom dans ce cerveau? Le meurtrier, peut-être? Est-ce trop te demander?


  —Elle était jeune. Une fille, peut-être. Le nom de Boda a surgi. Ça te dit quelque chose, Zéro?


  —Non, rien du tout. Et arrête de m’appeler Zéro.»


  La fleur ne voulait pas venir. Quelque chose la retenait fermement à l’intérieur de la bouche de l’homme chien. J’enserrai toutes les queues du bouquet de mes deux mains et tirai d’un coup sec. Rien à faire. On aurait dit que les racines des fleurs étaient tenues par une main égale à la mienne, quelque part au plus profond de la gorge.


  «Qui donc irait coller un bouquet de fleurs dans la bouche d’une victime, bordel? demanda Zéro.


  —Elles ne veulent pas sortir», répondis-je, encore en train de me bagarrer.


  Zéro m’écarta. «Attends, laisse-moi…» Il s’agenouilla et m’arracha les queues de la main.


  «Zéro! Les empreintes…


  —Ç’a juste besoin d’une bonne poigne de chien… Jésus-Canin!


  —Je te l’avais dit.


  —’Foiré de bouquet de fleurs!» Le chien flic fit un puissant effort. Il y eut un bruit déchirant et Zéro bascula sur son arrière-train, le bouquet de fleurs dans ses pattes avant. «Putains de fleurs!» s’exclama-t-il avant d’éternuer violemment. Et je vis que le liquide dans ses yeux n’était pas seulement des larmes, pas seulement des larmes de douleur. «Foutu rhume des foins!» renifla-t-il en tentant désespérément de se redresser sur ses deux jambes. «Il arrive de plus en plus tôt chaque année.» Il me tendit les fleurs et se livra à un examen rapide de l’extrémité des tiges. Elles étaient déchiquetées et gorgées de jus. J’enfonçai ma main profondément dans la gorge du chien, tâtonnant à la recherche d’un indice. Mes doigts passèrent sur une série d’aiguilles acérées. Et lorsque je les ressortis, ils étaient poisseux de sève. Je regardai Zéro.


  «Que se passe-t-il, Smokey? demanda-t-il.


  —Les fleurs n’ont pas juste été placées dans sa bouche.»


  J’avais replongé mes doigts profondément dans la gorge de la victime. Je pouvais sentir l’endroit où les racines s’enfonçaient dans les muscles de la gorge. Cela dépassait totalement mes compétences.


  «Qu’est-ce que tu racontes, Smokey?


  —Je dis que je ne suis plus une jeune fille depuis longtemps.


  —Trêve de bavardages, Jones. Crache le morceau.»


  Alors je lui dis: «Les fleurs sont enracinées dans la gorge.


  —C’est vraiment un scénario pourri. Ça pue à mille lieues. Regarde-moi ça, Sibyl…», dit-il, m’appelant par mon prénom, en faisant de grands gestes vers le taxi. «Jette un coup d’œil au compteur.»


  Je regardai à l’intérieur du taxi. La vitre conducteur était cassée, et une traînée grasse s’étalait sur la porte et le capot. J’en recueillis sur le bout de mon doigt et reniflai. «Jus de Zombie, n’est-ce pas? fit Zéro. On dirait qu’il a éjecté un stoppeur.» Puis je vis le tarif, luisant d’un jaune lumineux.


  «Il revenait d’où? demandai-je. D’Australie?


  —Plus loin que ça, Smokey», répondit Zéro en faisant le tour vers le coffre. «Le chien a dû charger dans les Limbes. Il a dû se coltiner un méchant Zombie. Il y a des bagages enregistrés.


  —T’as regardé?»


  Il secoua la tête et sortit un tube de Vaz, en pressa dans la serrure et actionna son passe jusqu’à ce que le coffre se soulève doucement. Rien que du vide là-dedans. «On a reçu un appel des flics de Frontier Town, secteur nord, dit Zéro. Ils l’ont coursé alors qu’il amenait un immigrant. L’ont perdu dans le labyrinthe. Jésus-Chien! C’était vraiment un funambule, ce Coyote, un héros de la rue, il faut s’attendre à du grabuge. Il faut s’attendre à une nouvelle émeute canine. Kracker aura ma peau si j’assure pas.»


  La première émeute canine avait eu lieu il y a quelques années, déclenchée par le meurtre aveugle d’une jeune fille chienne à Bottletown. Robo-Skinner et son équipe de médecins légistes avaient découvert que la victime avait été violée par Ombre. Un incident de plus dans la guerre entre fumée et fourrure. On avait fait de notre mieux pour que la rue ne l’apprenne pas mais Gombo YaYa avait piqué l’info sur notre fréquence. Il l’avait ensuite diffusée sur sa radio, et les chiens s’étaient soulevés pour protester, demandant justice, égalité et vengeance. Depuis lors les hommes chiens étaient à cran, explosant périodiquement –suivant une espèce de cycle canin– chaque fois qu’un chien se faisait liquider. Coyote était juste le dernier d’une longue lignée.


  Zombies, Chiens, Robos, Ombres, Vurt et Purs. L’échelle de valeurs partait en guerre, barreau contre barreau.


  «T’as des indices, Clegg? demandai-je.


  —Tu sais quoi, Smokey? À mon avis c’est du boulot de brume. Je pense qu’une Ombre a fait le coup.


  —Bien… Je vois…


  —T’as d’autres suspects, Smokey?


  —Chaque fois qu’un chien meurt vous pensez qu’une Ombre a fait le coup.»


  Le chien flic ignora ma remarque. «Essayons le siège arrière», dit-il. La porte s’ouvrit, et une douce vague d’air jaune se répandit dans la rue. Zéro levait le nez face à l’odeur…


  «Mon Dieu, soufflai-je.


  —Tu l’as dit, Smokey… oh merde… me dites pas que ça recommence»


  Il était sur le point d’éternuer… c’était l’odeur…


  «AAAAATTTTTTTTCHOOOOOOUUUUMMMMMMMMMM!!! Christ-Chien!»


  L’odeur des fleurs qui montait de l’arrière de la voiture. L’air à l’intérieur semblait scintiller du parfum de mille fleurs. Étincelles de couleur flottantes, et autre chose en dessous, comme des fleurs sur une blessure… l’odeur de la mort écrasait tout.


  «T’as déjà senti ça, Jones?» Zéro essuyait son nez avec un chiffon trempé. «Quel parfum, hein?


  —Non. Jamais.» Je regardai les autres flics. Ils étaient tous en train d’éternuer à présent… douces explosions… cris… jurons…


  «Tu veux fermer cette porte maintenant? S’il te plaît!»


  Je ne lui répondis pas. Quelque chose dans cette autre odeur, l’odeur cachée… je me penchai dans le compartiment passager…


  «Une question, Jones. Comment se fait-il que nous soyons tous en train d’éternuer nos tripes et que tu te portes comme un charme? Comment se fait-il que tu n’éternues pas?»


  À l’intérieur du taxi…


  …le monde était une fragrance…j’étais en train de grimper dedans… sens changeants… les étincelles de couleur sur le siège… comme sur le visage de l’homme chien… regarde bien… jaune… intense… minuscules… en mets une sur mon doigt… ça chatouille… la tête qui fume… brumeux… en dessous… caché… là… le siège… une tache de graisse… Sneeza Freeza?… Non… pas ça… trop pourpre… familier… doigts dedans… brûlant… froid… le sens… mort… demi-mort…


  Je sautai du taxi, pour affronter Zéro.


  «Jones?


  —Mauvaise nouvelle.


  —Accouche.


  —Il en a ramené une. Une Forme de Vie Non-viable.


  —Un Zombie?


  —Elle était encore en vie, Zéro. Il n’y avait pas de dernières pensées là-dedans.


  —Un Zombie. Excellent. Beau boulot, Sibyl. Un Zombie a tué Coyote. Ça ne pouvait mieux tomber. Nous avons un authentique héros de la rue tué par un Non-viable. Au train où vont les choses à Bottletown, tout autre scénario, n’importe quel scénario impliquant des Ombres, et nous pouvions écoper d’une émeute canine. J’imagine que je n’ai plus qu’à appeler la Zombie Team, laisser ces ramasse-merde gérer ça.»


  Les flics ricanaient et éternuaient tour à tour. C’était une blague pour eux, désormais, cette affaire. Les Zombies occupaient une place de choix dans l’esprit des gens à l’époque: les morts-vivants étaient invariablement visqueux et bestiaux, et la seule image d’une créature née de l’accouplement désespéré d’une personne vivante et d’un cadavre faisait encore horreur. En fait, pour les flics ils représentaient plus un embarras qu’autre chose, un truc qu’ils devaient nettoyer, comme les ordures sur la chaussée. Les Zombies étaient des loques loin de leurs Limbes, spécialement quand la lumière brillait sur eux; c’était le paradoxe de leurs voyages en stop.


  Zéro se fourra une plume-flic Vurt dans la bouche, pour parler en direct au commissaire Kracker. Étant faite comme je le suis, non-Vurt, ce n’était que silence pour moi –juste le joyeux grimacement du visage de Zéro tandis qu’il transmettait les nouvelles au boss, qui sans nul doute était accroché à la main de sa femme en train d’enfanter.


  Tout ce que je pouvais faire, sur la touche, c’était regarder en frissonnant. L’ultime message de Coyote tournant et virevoltant dans ma tête, dessinant des formes. Des formes d’Ombre… ce nom qu’il a appelé au dernier moment… pense à moi, Boda… chante cette chanson une dernière fois…


  Zéro tira la plume de sa bouche; l’instant d’après il hurlait sur les flics. «Allez, nettoyez-moi tout ça. On plie bagage.» Les flics s’activaient déjà, disant à la tribu des chiens de débarrasser le plancher, le spectacle était terminé.


  «Est-ce bien sage, Zéro? dis-je.


  —C’est quoi ton problème, Smokey?


  —Je trouve ça un peu prématuré.


  —Essaie-moi au lit, un de ces jours, et on en reparle.


  —Que fais-tu des fleurs?


  —C’est le Zombie qui les a flanquées là. Coyote a ramassé un Zombie. Ils ont d’étranges pratiques là-bas dans les Limbes, j’imagine. Qu’est-ce qu’ils ont d’autre à faire?» Il gueulait à quelques voyeurs attardés de rentrer chez eux, m’ignorant superbement.


  «Et cette référence à Boda? je demandai.


  —Kracker est ravi par l’angle Zombie. J’avoue que je suis d’accord avec le chef là-dessus.» Il grogna vers la meute derrière les rubans.


  «Que dirais-tu d’une autopsie?


  —Bien sûr. Je réserverai robo-Skinner pour demain.


  —Demain?


  —Tu crois que c’est le décès le plus important de la ville, Smokey? Écoute, j’ai déjà une disparition sur les bras. Le fils unique de l’Inspecteur de la Perfu[3] s’est fait kidnapper par le Vurt ce matin. L’officier Dove est sur l’affaire. Tu crois peut-être que je devrais lui refuser du renfort? Je dois aussi organiser une patrouille de Bottletown. Kracker m’a dit d’étouffer la moindre étincelle. Fini, les émeutes. Tu m’entends?» Il se retourna vers la brigade. «C’est bon, les gars, faites disparaître cette merde.»


  J’étais une figure solitaire autour de laquelle un cirque de flics faisait son show. J’étais à un pas du corps de Coyote. Le bouquet de fleurs arraché gisait sur le pavé. Un flic le flanqua sans précautions dans un sac à indices. Une des fleurs se détacha, la pluie emmenant les pétales, grains de jaune mêlés à l’eau, et quelques pensées rétives clignotant de par mon Ombre.


  J’avais trente-six ans.


  Jours de travail de flic. Jours de jus et de fumée, de brume et de chair. Jours d’interrogation et de divagation. Jours d’air.


  Disparus à présent, disparus…


  


  La Xcab Boda rentre sur Manchester après une bonne course dans la zone de Bottletown. Il est 6h01, le même jour. Elle a eu un petit problème quelques minutes plus tôt, alors qu’elle roulait sur Claremont Road au niveau d’Alexandra Park, quand un van de flics a déboulé d’une rue adjacente en speedant comme une dose de Rush au cerveau. Le van était violet irisé, avec des vitres opaques et le logo des flics peint sur le flanc –une carte luisante de Manchester attachée par des menottes. Il avait fait la course avec Boda pendant un bref moment, jusqu’à ce que du Xcab jaillissent de longues lames. Boda n’ignorait pas que les flics et les taxis étaient censés œuvrer pour le bien commun ces temps-ci, aussi avait-elle seulement réglé les lames sur le niveau «caresse». Les flics ne sentirent rien du tout tandis que les couteaux gravaient cinq lignes délicates dans la peinture pourpre. Comme ça les gars auraient de quoi s’occuper après leur service. Boda avait ensuite demandé à Charrie de passer en vitesse Rush, plantant les flics loin derrière. Elle était de nouveau la reine de la route.


  «Beau boulot, Charrie», avait dit Boda à son taxi, et les mots ÇA FAIT PARTIE DU SERVICE, CHÉRIE avaient défilé dans la taxivision de Boda. Boda est son nom Xcab. Diminutif de Boadicée. Tout comme Charrie est le diminutif de Chariot. En rejoignant la Ruche, les chauffeurs devaient tout laisser derrière eux; leurs possessions, leurs souvenirs et leurs trésors. Leur vie précabienne disparaissait dans un nuage de poussière, et l’un des trésors abandonnés était leur nom d’origine, le nom des parents. Boda n’est pas née avec ce nom-là, mais c’est le seul qu’elle connaisse.


  Le chariot de Boadicée arpentant les ondes de Manchester, ses lames customisées rentrant dans leurs logements.


  Wilmslow Road à présent, de retour en ville.


  Oxford Road.


  6h05.


  C’est l’heure à laquelle elle voit Coyote passer dans son superbe véhicule noir. Conduite impériale, dogboy, lui avait-elle envoyé, ne sachant pas si ce sentiment passerait. Mais un message brumeux était revenu du cerveau de l’homme chien. Un truc comme quoi il avait une fille nommée Perséphone à bord, et Boda avait répondu Super voyage dans les Limbes, Coy. Le taxi noir faisait ressortir ce qu’il y avait de meilleur en elle, il faisait jaillir le chant de la route. Conneries romantiques, bien sûr. Mais qu’importe, n’est-elle pas d’une superbe humeur, ce matin?


  La voix de Colombus envahit les ondes taxi. ARRÊTEZ DE CHANTER, CHAUFFEUR BODA. Et Boda arrêta, comme elle le faisait toujours quand Colombus était en ligne. ÇA VOUS DIT DE RETOURNER VERS LA STATION DE STE ANNE, À UN MOMENT DE LA JOURNÉE, CHAUFFEUR? CHARGER UNE COURSE OU DEUX?


  —Ça ira, Colombus», répond Boda.


  Il est 6h12 quand Boda rejoint sa base à la station de Ste Anne, et elle se retrouve direct avec une autre course, un trajet nickel: ramener un robo chez lui à Chadderton, après une Rush party qui a duré toute la nuit. La manière dont il en parle donne vraiment envie à Boda de tâter de ce truc cool. Plus tard, peut-être… avec Coyote en remorque? Pourquoi pas, ça vaut le coup d’essayer. Boda dépose son client, se fait héler sur le chemin du retour; un hippy-dog dingo qui se rend à une convention Vurt et a déjà pris une sacrée avance. Elle se met à fantasmer sur Coyote; rien que l’odeur à l’arrière… vilain chien! Malgré ça, ce fut un trajet sans histoire, vite fait bien fait, pas de problèmes. Enfin, presque. Sur le chemin du retour, un petit morceau de quelque chose s’était logé sous la caisse de son taxi, un stoppeur de fortune, espérant rentrer sur Manchester à la resquille. C’était le problème avec ces courses dans la zone suburbaine; il y avait toujours des petits Zombies qui se débrouillaient pour arriver jusque-là. En ce moment l’un d’entre eux s’attendait à une course facile; il avait compté sans le système de surveillance intérieure des Xcabs. Un voyant rouge clignota sur le tableau de bord et les mots VIOLATION SYSTÈME apparurent dans la taxivision de Boda. LIEU DE VIOLATION… POT D’ÉCHAPPEMENT. CAUSE DE LA VIOLATION… INDIVIDU DEMI-MORT NON IDENTIFIÉ. VOULEZ-VOUS ÉRADIQUER, CHAUFFEUR? Boda pensa que oui, elle voulait éradiquer. «Fais ça bien, Charrie, mon bébé.» SÉQUENCE D’ÉRADICATION INITIÉE. «On va traverser quelques turbulences, passager», dit Boda tout haut. Sa voix fut captée par le système intérieur, transmise à la suite directoriale hermétiquement close, à l’arrière. «Pas de quoi paniquer.» ÉRADICATION ACTIVÉE. L’espace d’un instant le Xcab s’illumina d’un rouge incandescent, tandis que le courant se ruait vers le pot d’échappement. Mille volts de colère. Boda s’était branchée sur la caméra inférieure. Elle vit un truc couleur merde hurler, ses griffes pathétiques calcinées. Peut-être quelque chat fantôme errant accroché à l’espoir d’une vie duveteuse. Et puis, le paquet tombant dans le néant suburbain, rebondissant comme une balle de mousse sur le macadam. «Mange ça, Zombie de merde!» SYSTÈME NETTOYÉ, CHAUFFEUR. «Je veux! Roulons.»


  Et ils parcourent les routes grises ensemble, Boda et Charrie, chauffeur et chariot, ne faisant qu’un. Elle a l’œil sur la circulation, les oreilles à l’écoute de la radio, mais en réalité c’est Charrie qui conduit; Boda a l’esprit trop occupé par Coyote. Le taxi noir était entré dans sa vie trois semaines plus tôt au Nightingales Café, où tous les taxis se retrouvaient après leur service. Coyote ne le fréquentait pas trop, car les Xcabs le regardaient d’un air soupçonneux, mais cette nuit il était là, et Boda et lui avaient engagé la conversation. En fait ils étaient allés plus loin –juste des regards furtifs, les yeux dans les yeux, vous savez… Boda ne peut en être certaine encore, mais elle avait l’impression qu’il y avait un truc bien en train de naître entre eux. Un truc que les Xcabs prohibaient, particulièrement avec un taxi noir. Les Xcabs étaient censés se marier uniquement avec d’autres Xcabs. C’était leur façon de conserver la pureté des taxigènes. Colombus lui était tombé dessus à bras raccourci, l’avertissant qu’elle était à deux doigts de la rupture de contrat. Boda n’avait pas écouté. Comment aurait-elle pu? La route devenait trop sauvage, surtout depuis que Coyote lui avait dit qu’il avait rendu visite quelques fois à Colombus. Aucun des chauffeurs n’avait la moindre idée d’où Colombus se trouvait, ni même de ce à quoi il ressemblait, aussi Boda était-elle curieuse d’en savoir davantage. Coyote avait juste fait allusion à des secrets encore plus enfouis, mais le fait qu’il avait plus de liberté qu’elle avait vraiment excité le désir de Boda. Elle avait vu Coyote à quatre reprises depuis, et la deuxième fois elle avait senti ses pensées vagabonder de son esprit au sien, comme si elle avait l’Ombre, ou un truc du genre. Taxi-Christ! Qu’est-ce qui m’arrive? Les pensées de Boda en présence de la chair de dogboy. C’était vraiment trop dur à supporter. Coyote avait répondu à ses murmures secrets, comme si son esprit était partagé. Et lors de leur dernière rencontre, il y a deux soirs de cela, elle lui avait refilé un plan, une course dans les Limbes. Il était interdit aux Xcabs de conduire au-delà des limites. La carte interne s’arrêtait aux bords de la ville étendue, et toute la Connaissance s’évanouissait ici, à Frontier Town, de sorte qu’aucun Xcab ne pouvait s’aventurer au-delà. Et sur ce tuyau offert, ils s’étaient embrassés au-dessus de deux tasses à moitié vides de jus de Chrême. Comme il était juteux, ce baiser, plein de potentiel. Rien que d’y penser, Boda n’était pas arrivée à dormir cette nuit-là. Peut-être ce chien taxi allait-il l’emmener dans un endroit merveilleux.


  Boda a dix-huit ans, quelques petits amis ici et là, rien de spécial pour l’instant; elle est tout juste prête pour quelque chose de bon. Elle allume une Napalm avec l’allume-cigare. Le message sur le paquet annonce: FUMER EST BON APRÈS L’AMOUR –LA MAÎTRESSE OFFICIELLE DE SA MAJESTÉ.


  7h04.


  Boda prend une autre course, argent facile, et sur le chemin du retour à Manchester elle se branche sur la radio pirate…


  «Un saut massif, sans précédent, aux narines hippies. Gombo YaYa éternue déjà. Je lève mes fleurs au vent pour humer le futur… le futur est une explosion nasale. Prenez vos masques Gombo antirhume, mes enfants; la route va être dure à travers les nuages de pollen. On n’avait pas ressenti une telle violence depuis l’époque de Fécondité10, quand les vagues de graines avaient amené un compte de pollen de 862, le plus haut jamais enregistré à Manchester. Gombo YaYa vous prédit que ce record va être battu. Puisse John Barleycorn vous trouver dépourvus de désirs. Et rappelez-vous, ne croyez pas les Autorités, seul le Gombo a les vrais chiffres. Compte de pollen, 125 et en progression…»


  À présent Boda attend une nouvelle mission. 7h29, station de Ste Anne, dixième dans la file, quinze minutes environ avant la prochaine course. Elle sort du taxi et se dirige vers le troisième de la queue.


  Boda –ta démarche, filiforme et agile, comme un ange aux ailes de fumée. Et ton look: cheveux tondus ras, crâne tatoué au laser, avec ses rues mouvantes en noir et blanc. Un vrai guide de félicité ambulant, toute vêtue de jean et de feutrine, dentelle et chlorure de polyvinyle. Vazboots aux pieds et gaine de velours autour de la taille. Un sac en velours côtelé pendu nonchalamment à l’épaule, contenant tout ton monde; ta carte antique de Manchester et ton chapeau de laine, ton argent, ta licence de taxi et tes cigarettes.


  Le chauffeur en troisième position est Roberman. Roberman est un robochien chic et fringant, doberman de naissance, mais tous les gars dans le rang l’appellent Roberman, car c’est ce qu’il est. Nulle trace d’humain en lui, juste un fouillis de chair à chien et d’info, mêlés dans un paquet serré de muscle et de plastique. Une mixture baptisée «hardwere» par la mécanique génétique. Nulle trace humaine en Roberman, mais les chiens sont parfois plus humains que les humains. Xcab l’emploie pour sa connaissance canine des ruelles sombres. La plupart des gars dans le rang n’adressent pas la parole à Boda, car ils la trouvent trop solitaire, trop distante, trop tordue pour s’en donner la peine. Roberman est différent. Il émet une longue série de grognements sourds, tous incompréhensibles pour Boda, mais les larmes dans ses yeux racontent une histoire. Elle pose sa main gauche sur la porte de sa voiture; il n’en faut pas plus pour être connecté au système. Chaque Xcab est livré avec un sound system intégré. La voix de Roberman s’élève des haut-parleurs, ses jappements geignards traduits par l’automate, pour le bénéfice des passagers nerveux. Cette option est nécessaire si le chauffeur et le passager sont de races différentes. «T’as entendu la mauvaise nouvelle, Boda? annonce la boîte.


  —J’arrive tout juste. Que se passe-t-il?


  —Ils ont tué un chauffeur.»


  —Oh merde. Lequel?»


  Du fait qu’ils sont hyper protégés, ôter la vie d’un taxi rapporte un max de points au box-office de la rue. Et aussi parce que la possession d’un Xcab est un trophée pour lequel on peut tuer.


  «Pas l’un des nôtres, Boda, dit Roberman, en s’étouffant.


  —Pas un Xcab?


  —Chien errant.


  —Un chien taxi?


  —Le noir et blanc.


  —Coyote?


  —Il a fait une mauvaise dépose à Alexandra Park.»


  «Coyote… Oh mon Dieu…» Boda balaye la rue du regard, à la recherche d’un réconfort. Rien. Rien de bon.


  Seuls le vent et la pluie…


  «Ça va, Boda? demande Roberman.


  —Ouais… ouais, impec… Je suis… qui a fait le coup, Rober?


  —Les flics sont sur une piste.» Ce qui veut dire qu’ils n’en ont pas la queue d’une, mais elle n’écoute plus. Bien sûr, elle a toujours une main fermement agrippée au taxi, mais l’autre, étrangement, masque son visage.


  «T’es sûre que ça va, Boda? s’enquiert Roberman.


  —Boda va bien», répond-elle, parvenant elle ne sait comment à faire fonctionner sa voix. Mais, à l’intérieur, elle ne peut penser à rien d’autre qu’à ce chien taxi noir. Le dernier de sa race. La beauté de sa vie gâchée. La meilleure chose, après un bon amant, qu’elle ait rencontrée depuis longtemps. Tout simplement. Et elle n’avait même pas…


  «Les chiens ne vont pas laisser passer ça. Va y avoir du grabuge.» La voix de Roberman qui lui parle, et la pluie qui tombe en filets de douleur morne. Boda, tu n’as pas de réponse à donner. Juste la masse luisante de St Ann’s Church dans tes yeux, et la vision du dernier signe de Coyote, à travers la fenêtre de ce doux taxi noir.


  Le bruit de Roberman éternuant violemment, comme s’il avait le monde entier coincé dans les narines. Le chant d’amour d’un taxi mourant dans le cœur de Boda, et la nuit qui tombe sur son blouson du Manchester City Vurtball Official Supporter’s Club. Coyote l’avait invitée à un match, lui avait offert un billet pour la demi-finale, à quatre jours de là.


  Ce match lui manquera désormais.


  «Roberman, c’est nous qui avons refilé cette course à Coyote.


  —Ne m’en parle pas.


  —Roberman, c’est notre faute. Il a chargé une fille nommée Perséphone dans les Limbes. L’a déposée à Alex Park. Sa cliente l’a peut-être tué.


  —S’il te plaît, Boda. Je ne veux vraiment pas le savoir.» Roberman a l’air de péter de trouille en disant ça.


  


  À ce moment précis, 7h34, Colombus le Roi Xcab écoutait l’onde-cab. Il entend le chauffeur Boda mentionner le nom de Perséphone au chauffeur Roberman.


  TAXI-MERDE!


  Colombus a peur tout à coup. Son un pour cent d’humanité entre en jeu, neutralisant la logique Vurt. Le chauffeur Boda a dû parler de la course au taxi noir. Boda est au courant, pour la visiteuse. Elle sait que Coyote a déposé Perséphone à Alexandra Park.


  Que pouvait-il faire face à cette nouvelle situation? Il devait supprimer Boda de l’équation. Colombus considéra ses options un bref instant et passa un coup de fil secret. Puis il retourna sur l’onde-taxi…


  


  Colombus fait irruption dans la file de taxis, interrompant la conversation de Boda et Roberman. CHAUFFEUR BODA, UN MOT S’IL VOUS PLAÎT, dit-il.


  «Contrôle?» Boda peine à capter le signal d’appel de son boss à travers ses larmes.


  J’AI UNE COURSE POUR VOUS.


  «Contrôle, je me sens…»


  IL A DEMANDÉ SPÉCIALEMENT APRÈS VOUS. VOUS AVEZ UN FAN, LÀ, JE CROIS. UN M.DEVILLE. VOUS LE CONNAISSEZ?


  «Non, je…»


  PRISE EN CHARGE À HYDE ROAD, ARDWICK. DÉPOSE À DUKINFIELD. SOYEZ PRUDENTE À ARDWICK. C’EST PLUTÔT SINISTRE, À CETTE HEURE-CI.


  «Je ne pense pas pouvoir y arriver…»


  VOUS ÊTES UN XCAB.


  «Je viens juste d’avoir une mauvaise nouvelle, Contrôle.» La voix de Boda est altérée. Elle n’arrive pas à se sortir cette perte de la tête.


  PUIS-JE VOUS RENVOYER À LA CLAUSE 7-2 DU CONTRAT DE CHAUFFEUR? QUI STIPULE CATÉGORIQUEMENT QUE TOUS LES CHAUFEURS DOIVENT…


  «Je sais ce qu’elle stipule, d’accord?»


  QU’EST-CE QUI NE VA PAS CHEZ VOUS, BOADICÉE, VOUS PERDEZ PIED?


  «J’y vais. O.K.? J’y suis déjà.» Boda regrimpe dans Charrie et le démarre, ses mains glissent sur les commandes.


  HEUREUX DE VOUS AVOIR EU EN LIGNE, CHAUFFEUR.


  Colombus se retire, et la voix de Charrie prend le relais tandis que la course commence. ON VA OÙ, BODA?


  «Hyde Road.»


  QUELQUE CHOSE NE VA PAS?


  «Roule et tais-toi, tu veux?»


  Charrie se fait silencieux. Le taxi avance tristement.


  Boda voulait juste conduire; conduire loin du monde entier…


  Au lieu de quoi elle arrive à Ardwick, où le soleil levant plaque un reflet chatoyant sur l’étendue désolée autour d’un groupe d’usines abandonnées. Un homme attend au point désigné. Il est la seule personne en vue, et il est si maigre que Boda doit y regarder à deux fois avant de le voir. Une figure inconnue, elle ne l’a jamais chargé. Elle arrête Charrie, parle à travers le système du taxi: «Deville?»


  L’homme acquiesce. Il a l’air nerveux, pour quelque obscure raison.


  «Montez.»


  Le passager cale sa silhouette osseuse sur le siège arrière. Boda voit le billet de Vurtball que Coyote lui a donné, posé sur le tableau de bord. Elle démarre le taxi. Charrie répond à peine, juste un teuf-teuf laborieux sur la route.


  «Charrie, qu’est-ce qui ne va pas?»


  JE NE SAIS PAS, BODA. JE NE ME SENS PAS BIEN.


  «Quoi?»


  J’AI L’IMPRESSION DE PERDRE MES FORCES…


  «Oh, allez.»


  Boda entend le glissement de la vitre de séparation.


  «Ici, ce sera parfait, dit le passager.


  —Je ne suis pas d’humeur à jouer.» Boda se retourne pour voir s’ouvrir la vitre entre elle et le passager. Il lui sourit. Boda presse le bouton de la fenêtre mais la commande ne répond pas. La vitre est à présent grande ouverte. Boda se retourne à nouveau. Un pistolet est braqué sur sa tête. Le passager lui fait signe de stopper le taxi. Boda refuse, se retournant vers le tableau de bord pour appeler le Contrôle…


  QU’Y A-T-IL?


  «J’ai un cinglé à bord, Colombus.»


  OH MA CHÉRIE.


  «Vous avec checké ce type?»


  VOUS CONNAISSEZ LA PROCÉDURE, CHAUFFEUR. ACTIVEZ LES MÉCANISMES DE DÉFENSE.


  Boda appuie sur le bouton électrochoc de Charrie, dirigeant le jus vers le compartiment passager. Rien ne se passe. Le passager est toujours assis là, souriant, le pistolet bien réel et bien ferme dans sa main. «Que se passe-t-il, Charrie?»


  J’Y PEUX RIEN, BODA, dit le taxi.


  «Quoi?»


  COLUMBUS ME BLOQUE.


  La voix de Charrie s’évanouit dans les ténèbres. Le passager presse le pistolet sur sa nuque. «Pourquoi faites-vous cela?» demande-t-elle, essayant de maîtriser sa voix.


  «Taisez-vous!


  —Colombus, c’est quoi cette histoire?» Colombus ne répond pas. Pour la toute première fois, Colombus ne répond pas. Les yeux de Boda se reposent sur le billet de Vurtball comme sur un sauf-conduit hors de ce merdier. Elle tend la main vers lui comme si ce faisant elle allait toucher Coyote.


  Boda saisit le billet, juste au…


  Juste au moment où le passager presse la détente. La tête de Boda est légèrement désaxée par son mouvement vers le billet. La balle trace une route sur sa tempe, égratignant la carte tatouée, et poursuit son chemin –ligne détournée vers le pare-brise du taxi. Le verre éclate en une toile feuilletée. Procédure d’urgence. Charrie démarre sur les chapeaux de roue. Boda et le passager sont renversés par l’accélération. Charrie bondit en avant et fait un demi-tour à l’arrache. La tête du passager heurte la vitre de séparation, le pistolet lui tombe des mains.


  «Charrie, que se passe-t-il?»


  ON SE TIRE D’ICI! ACCROCHE-TOI, répond le taxi.


  La vitre de séparation se referme tandis que le taxi descend à toute vitesse Hyde Road dans l’autre sens, vire à gauche sur Brunswick, le passager ballotté à l’arrière, prisonnier de l’espace-taxi. Boda reprend le volant en mains. La voix de Colombus, haut et fort: BOADICÉE, QUE FAITES-VOUS?


  «Que fais-tu, toi, bordel?»


  IL Y A EU UN MALENTENDU.


  «Tu parles!»


  CHAUFFEUR BODA. VEUILLEZ VOUS EXPLIQUER.


  «Je suis sur une nouvelle course, Colombus.»


  NÉGATIF. AUCUNE COURSE ENREGISTRÉE. VEUILLEZ VOUS EXPLIQUER.


  «Un appel urgent.»


  AUCUN APPEL ENREGISTRÉ. EXPLIQUEZ-VOUS.


  «Va te faire foutre.»


  IL N’Y A PAS DE COURSE, BODA. VOUS ME RECEVEZ?


  Pas le choix.


  Pas le choix pour le chauffeur ou la carte.


  Le passager nommé Deville se débat comme un malade dans le compartiment scellé quand un brutal virage à droite sur Upper Brook Street l’envoie voler de nouveau, le taxi dévalant la rue dangereusement tandis que défilent les messages de Charrie: LAISSE-MOI, BODA. ARRÊTE DE FARFOUILLER SOUS MON TABLEAU DE BORD. ÔTE TES MAINS DES SEIZE FICHES SOUS MON TABLEAU DE BORD.


  «Quoi?»


  SOUS MON TABLEAU DE BORD, LES SEIZE FICHES. JE T’EN PRIE NE LES ARRACHE PAS.


  «Je te touche même pas!» Ses yeux sur la route devant, toutes les quelques secondes un coup d’œil à l’arrière pour voir où en est le passager. Il ressemble à un poisson rouge agonisant derrière la paroi de verre.


  TU FERAIS MIEUX DE NE PAS DÉBRANCHER CES SEIZE FICHES, BODA, CAR C’EST PAR ELLES QUE LE CONTRÔLE EST RELIÉ À TOI. TU NE VOUDRAIS PAS PERDRE COLOMBUS MAINTENANT, N’EST-CE PAS?


  «Qu’est-ce que ça va te faire?»


  NE T’INQUIÈTE PAS POUR MOI.


  Colombus fait irruption en ligne, ses mots brûlant dans le système. QU’EST-CE QUE VOUS FAITES, BORDEL, XCAB CHARIOT? LA CASSE VOUS TENTE DÉJÀ?


  Boda sourit. «Je suis sur le coup, Charrie.»


  Boda passe la main sous le tableau de bord, là où les fils du système sont reliés au taxi. Elle débranche le premier. Charrie crie à ce moment-là, et Boda retire sa main du tableau de bord.


  BRAVE CHAUFFEUR, dit Colombus. NE FAISONS PAS DE BÊTISES. Mais il y a dans sa voix une hésitation qui fait tiquer Boda. Sa main replonge sous le tableau de bord pour débrancher la deuxième fiche, à la recherche d’une surmultipliée manuelle. Chariot l’appelle, par-delà les ondes évanescentes, la voix de plus en plus sombre, les lettres qui pâlissent dans la taxivision de Boda… NE T’INQUIÈTE PAS POUR MOI… BODA… NE T’INQUIÈTE PAS… BODA… NE… NE T’INQUIÈTE PAS… NE…


  Ignorant la voix faiblissante, bien que ça la tue de faire ça, les doigts de Boda sont en train de tirer sur la neuvième fiche quand Colombus réagit.


  O.K. BODA. SOYONS RAISONNABLES. CE CHARIOT M’APPARTIENT.


  «On va voir.»


  La treizième fiche…


  VOUS NE ME LAISSEZ PAS LE CHOIX.


  «Ah oui?» La quatorzième fiche…


  BOADICÉE JONES, À COMPTER DE CET INSTANT VOUS ÊTES RADIÉE DE L’EXTRAORDINAIRE COMPAGNIE DE TRANSPORT PRIVÉ. TOUS LES SALAIRES NON ENCORE RÉGLÉS VONT À PRÉSENT ÊTRE VIRÉS SUR VOTRE SYSTÈME.


  Boda voit son compteur luire d’un triste et pâle 227,60.


  La quinzième fiche…


  AU REVOIR, CHAUFFEUR BODA… PLAISIR DE TRAVAILLER… AVEC… UN DERNIER CHOC, PEUT-ÊTRE, AVANT QUE JE DISPARAISSE?


  Boda actionne la commande électrochoc du compartiment passager. Avalanche de volts. Le taxi brillant. Le passager hurlant à l’arrière au moment où il reçoit la décharge, puis tombant, pâlissant…


  PLAISIR DE TRAVAILLER AVEC VOUS… TRAVAILLER AVEC VOUS… PLAISIR…


  Chariot qui ralentit puis s’arrête tout à fait. Le pare-brise étoilé aveuglé par la pluie. Le Mancunian Way qui s’élève en couches de béton au-dessus d’elle. Les voitures qui passent à toute allure. Boda débranche la seizième et dernière fiche.


  Ce taxi est à Boda maintenant. Seule.


  


  Il était 7h42 et il arrivait quelque chose de très étrange à la carte de Manchester. Toutes les routes tournaient et se tordaient dans le système Xcab, rompant leurs connexions et se réunissant en de nouvelles formes. Il y avait 2000cabs dans le système Xcab, tous reliés entre eux. Il y avait à présent 1999 connexions rompues. La soustraction d’une seul voiture de la Ruche avait causé cette mutation, car la partie était le tout. Système Gestalt. Partout dans la ville, des Xcabs qui pensaient être en train de mener leur client à bon port se retrouvaient assaillis d’injures et de refus de payer quand le taxi arrivait à la mauvaise destination. Colombus pétait les plombs devant cette bizarrerie; il ne savait pas quoi faire. Cette salope de Boda s’était retirée de la Ruche. Personne n’avait jamais fait ça. Colombus demeura dépourvu pendant quelques minutes, tandis qu’il sentait quelque soixante-dix-sept plaintes affluer dans le système. Les Xcabs n’avaient jamais fait l’objet d’aucune plainte! Jésus-Cab! Colombus en fut un moment dépassé, il se sentait responsable de cette mésaventure. Si seulement il n’avait pas essayé de liquider Boda. Si seulement il n’avait pas laissé son un pour cent d’humanité gouverner ses sentiments. Malgré toutes ces appréhensions, il parvint à remettre un semblant de son ancien moi en ligne. Il avait une carte de secours disponible, merci Barleycorn, mais cela allait prendre un moment pour y accéder. Il entama le processus, répondant entre-temps personnellement aux plaintes. Il fallut à peine moins de quinze minutes à la nouvelle carte pour charger. C’était une copie ancienne, un reliquat des premières années de la vie Xcab, et elle serait pleine de trous et d’omissions. Il allait falloir faire avec pour l’instant.


  La carte de secours chargée et en état de marche, il lança un appel à toutes les voitures pour leur dire d’y aller à la coule avec les passagers, il déclara qu’aujourd’hui serait journée «portes ouvertes»; tout le monde pouvait voyager gratis quelle que soit sa destination. Une première. Aucun paiement. Dans le manuel du Contrôle, cela s’appelait limiter les dégâts. Et une fois tout ceci en place, il appela tous ses cabs libres et leur dit de trouver ce chauffeur rebelle. Colombus ne se souciait pas tant de Boda, c’est le véhicule qu’il voulait récupérer. Ce taxi nommé Chariot était partie intégrante du système, un organe vital du corps Xcab. La nouvelle carte qu’il avait prévue serait inutilisable si celui-ci n’était pas complet.


  MERDE! POURQUOI AI-JE LAISSÉ CETTE SALOPE…


  Colombus détestait se mettre en colère, cela ressemblait trop au comportement humain. La situation n’était pas encore réglée. Il n’avait que six jours devant lui avant que la nouvelle carte arrive du Vurt. Perséphone était une fleur à éclosion rapide. Six jours pour trouver son taxi perdu, et réduire Boda au silence.


  Une fois pour toutes.


  FOUTU CRÉTIN DE PASSAGER! JÉSUS-CAB! IL ÉTAIT CENSÉ TUER LA CHAUFFEUSE, PAS LA LAISSER S’ÉCHAPPER.


  Colombus avait un autre problème; maintenant que Chariot était perdu pour le système Xcab, ce n’était qu’une voiture de plus dans les rues. Le Contrôle pouvait suivre la voiture dans la ville, mais il ne pouvait lui parler. Il ne pouvait la diriger. Chariot était désormais un radical libre, un rebelle. Bien sûr il avait la position du taxi: intersection d’Upper Brook Street et du Mancunian Way. Colombus envoya quatre cabs vers cette position. Et il avait encore l’adresse de Boda dans ses fichiers: Dudley Road, Whalley Range. Il envoya deux autres cabs planquer l’endroit. Et trois à Alexandra Park, au cas où Boda se rendrait sur les lieux de la dernière course du taxi noir.


  Tous les points étaient couverts, et Boda désamorcée, mais au plus profond de ses intersections, Colombus sentait ce manque ronger son âme autoroutière.


  


  Boda extrait du taxi la forme dormante et choquée du passager, puis remonte dans Charrie. Elle actionne les commandes jusqu’à ce qu’elle arrive à le faire avancer de nouveau. La route est lente, le taxi a l’air malade sous ses doigts, et ce n’est qu’après avoir parcouru une cinquantaine de mètres que Boda réalise qu’elle ne sait pas où elle est.


  Une étrangère dans sa ville natale; la carte mentale Xcab de Boda est morte et enterrée. Pour la première fois en neuf ans elle est perdue. Une fille perdue. La sensation fait trembler ses mains sur le volant. Elle tourne dans une petite rue et gare le cab. La rue s’appelle Cloak Street. Boda se creuse les méninges pour trouver ce queça peut bien signifier, mais ne parvient à trouver aucune Connaissance ici. Aucun indice. La carte sur sa tête la démange là où la balle l’a effleurée; elle gratte les routes abîmées, ses doigts humides de sang. Une faible lumière luit à travers le pare-brise, et une voix de mots tremblants: BIENVENUE, BODA. HA, HA, HA.


  «Charrie! C’est toi!»


  ON NE SE DÉBARRASSE PAS DE MOI COMME ÇA. ROULONS, BABY.


  Un sourire décidé illumine son visage; les Xcabs vont être perdus aussi, sans son taxi dans la Ruche. Sans doute Colombus va-t-il sortir une copie de secours de son chapeau, mais d’ici là Boda est libre de vagabonder. Peut-être n’est-ce qu’une question de minutes, mais elle n’a pas besoin de plus. Ignorant son crâne douloureux, Boda saisit son sac sur le tableau de bord et en sort un exemplaire antique, en lambeaux, du guide A-Z de Manchester. Elle regarde Cloak Road dans l’index, détermine sa position, puis parcourt dans les premières pages le plan général de Manchester. Ses yeux s’arrêtent sur un endroit nommé Whalley Range. Cela fait une connexion. Son chez-elle. Sa petite chambre meublée avec ses posters de Kid Bliss et ses bouteilles de Rush cassées. Quinze secondes plus tard elle fait faire demi-tour au cab par la voie parallèle, longeant le Mancunian Way dans l’autre sens vers Whalley Range. Elle ne sait déjà pas comment aller de A à B, ne parlons pas de A à Z. Mais avec la carte étalée sur le tableau de bord, Boda va s’en tirer au mieux. La voix de Charrie dans son esprit, comment est-ce possible? ON PEUT LE FAIRE, BODA.


  «J’espère.»


  SUSCEPTIBLE, HEIN?


  Charrie conduit librement à présent, chemin faisant, tournant et retournant.


  Il y a quelque chose dans l’air, quelque chose que Boda n’arrive pas vraiment à saisir, une espèce de présence lourde en sus de sa douleur. Chorlton Road, la vue de quatre Xcabs la prenant en chasse dans le rétro. Boda est dans son élément au volant, mais son nez commence à la démanger, des larmes pointent dans ses yeux. Le parfum de fleurs pénétrant ses narines. Elle a envie d’éternuer. Elle a l’impression d’avoir le nez bourré de poudre à canon…


  Elle fait un virage au frein à main sur Stretford. Le premier Xcab dépasse l’intersection, mais les trois autres négocient la courbe aisément. De Stretford, elle prend Henrietta. Tout droit vers St John’s, le trio de Xcabs à ses trousses; le Père, le Fils et le Saint-Esprit de sa vie passée. Les yeux de Boda filent comme une flèche de la route au rétro, du rétro au guide A-Z. Le Xcab de tête heurte son pare-chocs arrière tandis qu’elle roule sur Russell Road, puis à droite sur Dudley, où elle vit. L’odeur de fleurs venant d’un jardin avoisinant.


  Une fois de plus Boda essaie d’éternuer.


  Ça vient…Ça vient…


  Fleurs dans la pluie.


  Elle va…


  Éternue!


  Éternue!!!


  Allez, mon salaud! Vas-y! Crache tout!


  Non. Rien ne se passe. Vraiment pas bon, pas d’éternuement en vue.


  C’est pas juste.


  Boda se sent comme une espèce de bombe non explosée.


  Elle suit le virage de Dudley Road jusqu’à ce que sa maison soit en vue. Deux Xcabs sont garés devant son jardin. Boda met le pied au plancher. Le taxi passe comme un éclair entre les deux véhicules, enlevant un peu de peinture jaune et noire de chaque côté. Elle regarde dans le rétro et voit les deux Xcabs, tentant un demi-tour, se retrouver nez à nez avec leurs collègues. Deux des cabs se rentrent dedans. Boda vire à gauche sur College Road. À droite sur Withington. Et presse le bouton fonce-à-mort en surveillant ses arrières. Deux cabs la suivent. À gauche sur Wilbraham. C’est une voie rapide, Wilbraham; Boda brûle l’asphalte pour échapper à ses poursuivants. En vérité, elle n’a pas la moindre idée d’où elle est, ni d’où aller. Cette fille se contente de conduire. Un autre Xcab débouche de Wilmslow Road en lui fonçant dessus. Colombus est partout dans le système, pistant chacun de ses mouvements. Comment éviter son regard? Boda tourne le volant d’un poil. Son cab répond violemment à l’intrusion, coupant l’aile du Xcab. Et tandis que le Xcab plie sous l’impact, elle peut voir les autres cabs errer, perdus l’espace d’une seconde, tandis que la carte-Ruche s’adapte à la perte. Maintenant elle tourne sur Kingsway, où que cela puisse être; son guide A-Z est tombé du tableau de bord avec le virage. Boda Jones est perdue dans un village nommé Burnage, deux Xcabs encore désespérément pendus à ses basques. Elle tourne dans une petite rue baptisée Kingsway Crescent, arrête le taxi, active les bonnes vieilles lames circulaires Boadicée. Les Xcabs se profilent dans sa vision miroir. Elle fait une violente marche arrière vers le premier –agréable froissement de métal tandis qu’elle pousse le poursuivant à reculons, pare-chocs contre pare-chocs, jusqu’à ce qu’elle puisse de nouveau tourner à droite sur Kingsway. Boda mord de deux roues sur le trottoir, arrache un peu de peinture d’une voiture garée et creuse en même temps deux longues entailles dans les pneus du Xcab. Le deuxième part à la dérive tandis que le premier tombe en rade. La radio de Boda se met en route. Boda vole. De nouveau sur Kingsway. Sans foyer. Où pourrait-il bien être désormais?


  La cicatrice sur sa tête parcourt un Kingsway tatoué, et la route qu’elle emprunte est également blessée, phalange de voitures accidentées et de maisons en flammes. Son esprit s’arrête enfin sur la trahison de Colombus. Qu’est-ce que ce bâtard pouvait bien manigancer? Le boss avait essayé de la faire tuer! Où allait le monde?


  «Merci, Wanita, pour cette présentation des dernières nouvelles. Ta douce voix peut rendre même la mort poétique, et n’est-ce pas là une mauvaise nouvelle que ce qui est arrivé au chien taxi? Coyote n’est plus, les amis. Le Gombo a voyagé maintes fois dans ce beau taxi noir quand le Magic Bus était en rade. Traitez-moi de vieux jeu, mais votre hippy favori a toujours eu un faible pour l’individu brut de fonderie, le rebelle, l’outsider. Coyote était un héros pour moi.»


  «Et pour moi», dit Boda.


  «Sa course était autrement un voyage que les Xcabs superclean et efficaces. Qui, à propos, ont un petit problème aujourd’hui avec leur toujours-aussi-grosse métacarte.»


  «Tu l’as dit, Gombo.»


  «Je ferai un petit sondage dans la carte, plus tard, pour découvrir ce qui ne va pas exactement là-dedans. Oh oui! une splendide créature connaît une fin ignoble aux mains d’un nouveau tueur de chiens et que font les flics? Absolument rien. Quand un chien se fait tuer, les flics vont dormir. Ya Ya! Coyote était un beau spécimen, et son meurtre va faire des vagues au royaume canin. Pendant ce temps, dans le jardin, le compte de pollen monte en force. 195 et à la hausse. Le prochain disque est à la mémoire de Coyote. Puisse-t-il trouver un bel os au paradis des chiens. A Day in the Life, par les Beatles. J’ai lu la vague, aujourd’hui, oh man. À propos d’un heureux chien qui a gagné la tombe. Il s’est éclaté la tête dans un taxi plus-noir-que-noir. Mister Lennon, comme d’hab, est sur l’affaire. Emmenez-le, les gars…»


  Le son des Beatles, alors, faisant de la musique avec la mort, et Boda qui écoute, en larmes, en descendant Kingsway. Charrie pénètre de nouveau son esprit, SÈCHE TES LARMES, CHÉRIE, il lui dit. ALLONS NOUS CACHER.


  «Où, par exemple?»


  Le sang de sa cicatrice s’écoule au sud de Kingsway, le long de son cou, dans les sombres royaumes de ses vêtements.


  IL N’Y A QU’UN ENDROIT SÛR, CHAUFFEUR.

  


  2. «J’entends pousser l’herbe.»↵


  


  3. Perfu: allocation de base versée par les Autorités aux inactifs, demandeurs d’emploi ou qui n’en veulent surtout pas. ↵


  Mardi 2mai


  La première incision du bistouri optique creusa une profonde tranchée en bas de la joue gauche, du bord de la lèvre aux muscles du cou. Puis vint la deuxième incision, la même, mais de l’autre côté, le côté droit. Le médecin-flic s’appelait robo-Skinner[1], et il avait fait coïncider nom et fonction à la quasi-perfection. Je le regardai décoller les tranches de peau jumelles jusqu’à ce que mon regard plonge dans les tréfonds de la bouche de la victime. J’avais une vue imprenable sur les muscles de sa gorge, une violente abstraction à l’écran, et je pouvais voir les tiges des fleurs qui s’y nichaient. Elles avaient percé de toutes parts. Skinner effectua la troisième incision en plein sur la peau de la gorge, de gauche à droite, puis une autre, plus bas, à la recherche de la source.


  Ces palpeurs s’enfonçaient profondément, suceurs jusqu’à la racine.


  Skinner ouvrit la poitrine noire et blanche de Coyote au vidéolaser. Cassa quelques côtes, les écarta, pénétrant dans le corps avec les deux optiques, caressa les tiges, les suivit de ses doigts caméras jusqu’au fin fond de la chair sombre, la carte corporelle de chair et de sang. Je regardais tout ça sur les moniteurs de la pièce d’observation, repassant dans ma tête, en même temps, les dernières pensées de Coyote…


  laissez-moi dormir là… dormir et croître…


  Encore quelques incisions profondes, plus profondes, avant que Skinner ne trouve les racines. Elles étaient enfoncées dans les parois pulmonaires de Coyote, une violente crise de croissance, comme un cancer végétal.


  …Jésus! Personne ne peut avoir une langue aussi longue!


  Zéro Clegg, le chien flic, faisait le pied de grue au milieu de tout ça, dansant patte contre patte, se cognant aux objets. Je ne l’avais jamais vu ainsi. D’habitude il se comportait aux autopsies comme un chien dans une boucherie. «Christ-Chien, grogna-t-il. Mate-moi cette racine, Jones!» Puis il esquissa un sourire, comme si l’odeur de la mort lui portait sur le système, mais ne la combattait-il pas?


  «Rien sur les fleurs, encore?» demandai-je.


  Clegg laisse tomber son armure, éternue violemment… puis fait le plein d’air frais en grimaçant.


  …les fleurs dansent… dansent…


  L’odeur de la mort, le parfum des fleurs –un lien intime.


  «Sibyl, on a des botanistes qui font des heures sup.» Mon vrai nom employé de nouveau, preuve que Clegg n’est vraiment pas dans son assiette, encore sous le choc des investigations de Skinner.


  «Et?


  —Écoute ça.» Zéro met une cassette. Une voix fruitée s’échappe des haut-parleurs.


  «Rapport sur l’échantillon floral 267/54, par Jay Ligule, département de Botanique, université de Manchester. 2mai, 8h04. Constatations initiales: variante d’Amaranthus caudatus. Fleurs d’un rouge profond regroupées en spirale, formant de longues torsades en pompons. 48cm à la pointe. La fleur réagit vivement au test. Constatations secondaires en étalant les pétales: pistil triple. Amas de pollen sur sac de l’anthère. Jaune le plus vif jamais vu. 75microns. Trop grand pour l’espèce. Devrait être situé dans les 20-40. Grains de pollen accrochés en groupes de six. Ils ont l’air de bouger. Constatations tertiaires: les grains de pollen répondent aux stimuli électriques. Ils s’éloignent de la douleur et de la mort. Quelques traces de molécules de carbone. Quelque sorte de vie de chair? Variante inconnue. Notes: c’est une blague? Jamais rien vu de tel. Faire envoyer échantillon à Kirkpatrick, professeur de cytologie, université de Glasgow. Merde! Des grains de pollen se sont échappés de la lame-lamelle. Où sont-ils? Merde. Le pollen est en train de danser. Autres notes: peux pas m’arrêter d’éternuer. C’est vraiment une fleur puissante. Jamais rien vu… merde! À moins que mes yeux me trompent, le pollen se dirige vers moi. Mon Dieu! Pourquoi est-ce que j’hérite toujours des boulots merdiques?»


  L’enregistrement s’interrompt sur un violent éternuement.


  Skinner est ressorti de son examen les caméras pleines de larmes et de sang, et un éternuement dans sa gorge de métal. Même les robos souffraient. Quel genre de rhume des foins était-ce donc? Et pourquoi étais-je indemne? Normalement, chaque printemps était un cauchemar pour moi. Mais à présent, alors que Chiens et Robos dégustaient sans exception, voilà cette femme Ombre complètement immune. Peut-être n’était-ce pas la souche habituelle. Et curieusement, je ne pouvais m’arrêter de penser à Boda: une fille perdue dans les ultimes rêves d’un chien taxi des ruelles glauques. Pense à moi, Boda…chante cette chanson une dernière fois. Pourquoi cette dernière phrase me parlait-elle autant?


  «Ce n’est pas un meurtre Zombie, Clegg, dis-je.


  —Qu’est-ce que c’est, la Société Protectrice des Zombies? Zéro avait retrouvé son aplomb.


  —Il faut le dire à Kracker, continuai-je. Parce que si c’est pas un meurtre Zombie, c’est quoi alors, bordel?


  —On ne peut pas se permettre que ce soit autre chose.


  —Je pense que c’est trop simple, Zéro. Je pense qu’on devrait continuer à creuser la piste Boda.


  —Tu crois vraiment?


  —Les Zombies ne plantent pas des racines dans les poumons de leurs victimes.


  —Kracker a dit de boucler cette affaire, avant qu’une autre émeute canine explose.


  —Moi je dis, continuons à chercher. On dit dans la rue que Boda était la petite amie de Coyote. Tu sais que la plupart des meurtres sont commis par des proches?


  —C’est pas des blagues?


  —T’as déjà eu une petite amie, Zéro?


  —Kracker a rendu le corps.


  —Quoi?


  —Les obsèques auront lieu demain.


  —Clegg, c’est pas un peu tôt?


  —Kracker veut que les chiens soient heureux. Que veux-tu que je fasse, Sibyl? Que je m’oppose au boss?


  —La voix de son maître. Ouah, ouah!»


  Clegg me fit admirer sa dentition, mais je pouvais voir la blessure à son Ombre hérissée. Une trace de peur.


  Peut-être savais-je déjà que cette enquête allait être à moi seule.


  


  Coyote avait vécu dans un petit appartement perché au-dessus d’un fish and chips sur Ladybarn Lane, Fallowfield. La boutique s’appelait Bingo Rex’s, et une meute de dogboys en colère hurlait à l’entrée. Zéro nous fraya un passage en leur montrant ses dents de flic. Graisseux, dégoulinant de Vaz, Bingo s’avéra être un chien marié. Il nous fit traverser un living-room humide où une épouse déguenillée et très humaine souriait à travers un visage tuméfié en trempant des poissons dans une bassine de mauvaise pâte à frire. De là, un escalier s’élevait dans la pénombre et les relents âcres d’un grand chien. Zéro abritait sa truffe de l’odeur, comme s’il ne voulait pas reconnaître la victime comme un des siens.


  «Ça va, Zéro? demandai-je.


  —Impec, Smokey. Continue à grimper.»


  Il était à peine plus de 14h15. Journaux et plumes quotidiennes s’étaient emparés de l’histoire.


  Chien héros tué par les fleurs?


  Les Champs de la mort.


  Mort par pétales.


  Des gros titres. Pire que tout, Gombo YaYa se mettait de la partie, narguant les flics grâce à son accès aisé à l’onde-info. Il avait baptisé l’affaire «Les Fleurs du Mal».


  Et nous voilà, un chien flic rétif et son Ombre, à la recherche d’indices. Je ne pouvais m’empêcher d’être désolée pour Zéro, déchiré entre son fond de bon flic et sa loyauté pour le maître, Jacob Kracker. Zéro m’avait dit qu’il m’accompagnait purement par amitié, ce dont je lui savais gré, bien que je n’en aie pas cru un mot.


  Une porte lacérée de coups de patte ouvrant sur une vue immaculée. Un tapis récemment aspiré. Un lit simple fraîchement changé. Une étagère de livres. Une collection de figurines AirVaz –toutes bien ordonnées, pendant du plafond sur des morceaux de fil– et une grande carte contrecollée punaisée au mur.


  «Les chambres de victimes, fit Zéro.


  —Qu’est-ce qu’elles ont?


  —Toujours si solitaires.» Il tirait les tiroirs du buffet. «Oh oui!s’exclama-t-il. De la pornographie!»


  Zéro avait une plume rose dans les pattes. Il l’enfonça dans sa bouche, et ses yeux se fermèrent d’extase l’espace d’une seconde. Il retira la plume, puis dit: «Très joli. Très humain. Aucun signe de chienne en chaleur. Cet homme a du goût.»


  «Parfois, Zéro…


  —Quoi?


  —Parfois, j’arrive pas à te comprendre.


  —Parfois…» Et Zéro Clegg me regarda comme pour dire: Parfois je ne me comprends pas moi-même. Alors ferme-la.


  Je reçus toute cette amertume par-delà l’Ombre; je fis donc ce pourquoi j’étais là. «Cherchons», dis-je.


  Parcourant tous les deux les effets personnels d’un chien taxi, espérant une piste, ne trouvant rien que d’ordinaire, les reliefs réunis d’une vie solitaire: biscuits en miettes, maquettes d’avions en train de danser et thé froid en train de se solidifier dans une tasse en porcelaine. Polars à deux sous posés ouverts à côté du petit lit. Programmes du Manchester City Vurtball soigneusement entassés. Un agenda officiel de club de supporters traînant sur la commode. Je l’ouvris, allai aux dernières pages, y trouvai le nom de Boda, refermai le carnet soigneusement et le glissai dans ma poche, ne voulant pas que Zéro le voie.


  «Qu’est-ce que t’as trouvé? demanda Zéro.


  —Rien pour l’instant», mentis-je, sans savoir pourquoi. Sauf que Zéro cherchait des indices d’un passager Zombie, car cela apaiserait les chiens de la ville, ou du moins Kracker le croyait. Les flics espéraient encore clore l’affaire rapidement, avec un Zombie à la clé. Mais les Zombies n’étaient pas des tueurs-nés, juste des survivants désespérés. Le monde à cette époque était sur un fil du rasoir permanent entre les espèces. Par la petite fenêtre au-dessus du lit, je pouvais entendre les chiens aboyer, leurs voix grondantes emplies de haine et de crainte.


  «Bon Dieu, je déteste ça, dit Zéro. Fouiller les affaires des victimes. C’est si déprimant.» Il brandissait une petite boîte de plastique transparent.


  «C’est quoi?


  —Des nanopuces.


  —Quoi?


  —Des puces robo. On trouve ça dans les boutiques d’animaux. La symbiose, Smokey. Le scénario donnant-donnant. Pas meilleur entretien pour un chien.»


  Je frissonnai jusqu’à l’Ombre; ce que ces chiens n’allaient pas inventer! À présent Zéro dévissait le bouchon, et je pris peur soudainement, irrationnellement. S’il te plaît ne laisse pas ces monstres sortir de la boîte! Que voulez-vous faire, avec de telles émotions?


  «Viens voir ça, Clegg», dis-je, espérant détourner son attention. Mes yeux balayaient la grande carte sur le mur. «Tu vois ce que je vois?»


  Le chien flic éternua: «Pour moi c’est une beau bordel. Que dis-tu?


  —Je dis que c’est là qu’il est allé.»


  La carte était criblée d’épingles, et maculée d’inscriptions au feutre. C’était une carte de Manchester, et toutes les régions avoisinantes. Les Limbes étaient représentées par des serpents rampant sur des chemins de terre. «Tu vois, juste ici?» dis-je, et Zéro se rapprocha. «C’est ici que Coyote a chargé son client.» Je montrais une épingle solitaire plantée dans la carte, dans les Limbes au-delà de Littleborough, au nord-est de la ville, là où la carte devenait floue de mauvaise connaissance. Blackstone Edge. Juste en dessous de l’épingle, écrites d’une main de chien, la date d’hier, 1er mai, et une heure, 4h00. Et un peu plus bas, un numéro de téléphone-plume.


  «Je pense que tu devrais appeler ce numéro, Clegg», dis-je.


  Clegg inspira bruyamment, puis éternua, envoyant voler la boîte de nanopuces. «Jésus-Crotte! Regarde ce que tu m’as fait faire.» Il était déjà en train de se gratter le poil.


  «Je ne dis pas que cette Boda l’a tué, dis-je. Je dis juste qu’elle aurait pu. On est des bons flics ou pas?


  —Tu penses qu’on est des bons flics?» Les morsures des puces démangeaient Zéro.


  «Peux-tu obtenir de Colombus qu’il me communique une photo de Boda? Si Boda n’a pas tué Coyote, il sait peut-être qui a fait le coup. On peut au moins essayer.


  —Kracker dit non. Kracker dit l’affaire est close. C’est tout.»


  Je n’arrivais pas à croire que Kracker et Zéro Clegg soient aussi violemment opposés au fait de rechercher Boda. C’était pourtant la piste principale! Y avait-il quelque secret derrière ça, quelque sombre histoire policière? Ou était-ce simplement moi qui étais pleine de mauvaises Ombres? Quoi qu’il en soit, j’étais sûre de ne pas vouloir que Zéro voie le journal du chien taxi.


  «Kracker est le maître, disait Zéro. C’est le boss. Et il a des choses plus importantes sur son agenda. Les Xcabs se plaignent à nouveau de Gombo YaYa, de ses effractions répétées dans la carte. Kracker veut que je suive cette piste.


  —Tu crois que je me fais du souci pour un vieux hippy, Zéro?»


  —Qui se trouve violer la loi.»


  —J’ai de fortes intuitions sur cette affaire, Zéro.


  —Garde-les pour toi, et cesse de m’appeler Zéro.» Il ne pouvait s’arrêter de se gratter sous l’assaut des nano-puces sauteuses.


  «Laisse-moi une chance, s’il te plaît. Remontons ce numéro de téléphone. Vas-tu m’aider?


  —Je suis venu ici avec toi, non? Merde. C’est une chance que personne ne craque pour toi, Smokey. Il aurait trop de mal à suivre.»


  Je ne répondis pas.


  


  Plus tard ce même jour, Zéro se rendit avec moi, au nord, dans le parage des endroits morts. Des fleurs jaillissaient du bitume tandis que nous traversions la ville de Manchester, des hardes de chiens sur nos talons. L’air était plein de messages polliniques. Tout en éternuant et en se grattant, Zéro se fourra une plume-téléphone bleue entre les mâchoires. Il appela le numéro inscrit sur la carte murale de Coyote, et me dit que seule la friture lui répondait. Puis il éternua une fois de plus, et maudit le rhume des foins. Cette expédition avait occasionné quelques débats houleux, entre autres quand j’avais demandé une patrouille de trois voitures: une devant, une derrière. Et de l’artillerie en conséquence. Les deux avaient été refusés. Zéro jouait les durs, disant qu’il n’allait pas se laisser emmerder par des branleurs de Zombies. Mais je pouvais lire la peur dans ses yeux, en particulier quand nous passions au milieu des tribus mutantes de Manchester Nord. «Jésus-Chien! s’exclama-t-il à mon intention. Le monde est devenu dingue ou quoi? Les gens ne sont tout bonnement plus eux-mêmes aujourd’hui. Jésus, regarde-moi ça. Tu vois cette créature, Smokey? Qu’est-ce que c’est que ça, bordel? Putain de mutant!» Il avait crié ces derniers mots par la fenêtre.


  «Tu sais quoi, Zéro? On dit même que certains ont du chien.


  —Eh bien… tu te surpasses, Smokey! Chien-Christ! C’est à se demander à quel point ces Zombies sont vraiment mauvais.»


  Nous arrivâmes alors à la porte nord de la ville –côté sortie–, une vaste carcasse de bâtiment où des étincelles jaillissaient de perches électriques, et les camions monstres étaient nettoyés de leurs passagers Zombies. Nous nous casâmes dans une file derrière un transporteur Vaz International. Ses roues arrière dominaient la Fiery Comet de leur masse, et des gardes municipaux braquaient des lasers sous la caisse du camion, à la recherche de produits illégaux. De derrière une clôture de barbelés, j’avais une vue plongeante sur la porte d’entrée, où les camions-citernes étaient aspergés de jus anti-Zombie.


  Le camion devant nous avança, et pendant que Zéro donnait son code-flic au gardien, un grognement s’éleva du côté de l’entrée, et quelque chose heurta la barrière.


  Stoppeur Zombie éjecté du véhicule entrant.


  Bras et jambes battant convulsivement les barbelés.


  Zéro gueula à un employé des douanes idiot: «Jésus-Dog! Est-on vraiment obligés de se farcir ça?» Le Zombie entrant faufila ses bras glissants à travers le grillage et rayait presque déjà la voiture avec ses talons. De la graisse grésillante éclaboussa le pare-brise. Zéro sortit son flingue. «Je vais m’occuper de cet enfoiré.» Il abaissa la vitre. Je lui dis de se calmer, mais quand le chien était en Clegg, on ne pouvait plus l’arrêter. Les gardes atteignirent le Zombie les premiers, poignardant la créature de leurs perches électriques. Puis un terrible hurlement qui fit reculer même Zéro, et dans l’air l’odeur de chair à demi morte roussie. Le Zombie se ratatina comme une chips cramée. Je pensais à mon adorable, mon illicite Diamant, seul dans sa chambre, là-bas, dans mon appartement. Comment le protéger?


  Après le poste de contrôle, nous quittâmes la route principale et, passant devant des carcasses de voitures et un wagon calciné, enfilâmes un chemin de terre, au beau milieu de la lande, à des lieues de toute voie de chemin de fer.


  La terre des Limbes.


  Là, nous trouvâmes un grand chêne desséché, courbé par le vent, les branches enchevêtrées en une toile de connexions. Un peu plus loin, un ultime poteau télégraphique se découpait sur le ciel tremblant.


  Coordonnées exactes. Blackstone Edge.


  Rien qu’herbe morte et vents secs. La main crispée sur son holster, le regard sur la lande à l’affût des Zombies, Zéro éternuait comme un malade. «Tu sais qu’il y a des trous ici, n’est-ce pas? dit-il. Des trous dans le Vurt.»


  Je m’enfonçai dans la lande. Du poteau pendait un long fil; des racines tubéreuses, jaillissant de son extrémité, disparaissaient dans les entrailles humides de la terre.


  


  Au sud de la ville, au-delà des domaines de la carte, avant que les vastes landes des Limbes n’étendent leur empire, un Xcab était garé sous un surplomb rocheux. L’endroit était sûr, à l’abri des flics. La route s’enfonçait dans le néant juste après Alderly Edge. Le chauffeur avait voyagé juste assez loin pour échapper à Colombus.


  Ç’avait été un parcours solitaire, avec la bénédiction d’un guide A-Z. Boda avait payé une somme coquette à une morne créature de la périphérie pour trouver une piste cachée. La nuit dernière elle avait dormi dans le taxi, dans le frottement des feuilles contre les vitres et le gémissement des Zombies dans la lande alentour. Elle avait activé tous les systèmes de défense, et Charrie avait promis qu’il aurait l’œil aux aguets, mais elle avait tout de même eu un sommeil agité, troublé par le grondement sourd des remorques de Vaz au loin et la douleur lancinante de sa route blessée. Et, plus profondément, par la pensée de Coyote. Elle ne pouvait se débarrasser de l’idée qu’elle l’avait tué; c’était sa faute. Son esprit avait remué ça pendant des heures dans l’obscurité. Si seulement Roberman ne lui avait pas refilé cette course dans les Limbes. Si seulement elle n’avait pas donné cette même course à Coyote. Si seulement Coyote n’avait pas appelé ce numéro. Si seulement elle l’avait aimé davantage, et plus tôt. Si seulement, si seulement, si seulement… il y a trop de si seulement dans sa vie. Et que fabriquait Colombus en ce moment? Qu’avait-elle fait de mal pour s’attirer le courroux du boss? Boda avait alors plongé la main dans son sac, pour en retirer son carnet d’adresses. Dedans, elle avait noté le numéro que Coyote avait appelé. Un numéro dans les Limbes. Elle pouvait peut-être appeler ce numéro? Et découvrir ainsi quelque indice sur le meurtrier du chien taxi. A-t-elle vraiment envie de trouver le meurtrier? Oui, car cela rachèterait le fait qu’elle lui a donné ce numéro. Mais comment dégotter un téléphone sans retourner sur la carte? Petit à petit, elle avait glissé dans le sommeil, et s’était réveillée avec le même problème. Voilà des heures, maintenant, qu’elle est assise dans ce taxi, de plus en plus affamée et frustrée. Deuxième jour de son nouveau monde, et l’obscurité tombe à nouveau. C’est l’heure des Zombies, et la fille a peur.


  Des lumières dansent à l’horizon, au cœur de la terre des Limbes. Elle ne veut pas penser à ce qu’il peut bien y avoir là-bas. Elle a entendu tant de rumeurs. Boda est en sécurité, pour l’instant, entre autorité et chaos, tant qu’elle peut éloigner les Zombies. Mais l’immobilisme ne la satisfait pas. Un autre poids lourd de Vaz fonce sur la route des Limbes. Les vibrations secouent Charrie. FAUT-IL QUE JE SUPPORTE CE TAPAGE? dit-il.


  «A-t-on le choix? demande Boda. Et comment se fait-il que j’entende encore ta voix? Tu devrais être mort à mes oreilles.»


  JE REFUSERAIS PAS UN PETIT ENCAS, EN FAIT.


  «Manger?»


  DE L’ESSENCE, CHÉRIE.


  «Moi non plus, répond Boda. Manger, je veux dire.» Un deuxième camion de Vaz passe en trombe, comme un paquebot illuminé. Boda démarre le moteur de Charrie et s’engage sur la route dans le sillage du camion, s’enfonçant vers l’endroit où les lumières dansent au cœur des Limbes.


  


  Vingt minutes plus tard ils se rangent devant un relais routier isolé. Une enseigne néon branlante annonce: COUNTRY JOE’S SALOON & STATION-SERVICE. ESSENCE TAX-FREE. DERNIER ARRÊT AVANT LA FIN DU MONDE. CHAMBRES À LOUER. Des lasers installés sur le toit du café balaient le ciel. Boda prend un peu d’essence et demande au jeune homme chien à la pompe s’il y a une chambre libre. Il indique l’enseigne du menton et grogne: «Tu sais pas lire, Ombresalope? Demande Joanna.»


  Que veut-il dire, Ombresalope? Est-ce ce que je suis maintenant? Ça la désarçonne une seconde, tandis qu’elle se dirige vers les portes battantes du saloon. De la musique country s’en échappe, la voix d’une femme qui chante, et les cris des hommes en délire.


  Boda, sur le seuil, regarde par les portes battantes…


  Juste en face, sur une scène de bois agencée pour évoquer un ranch de montagne, la femme chante en s’accompagnant à la guitare acoustique. La chanteuse est une blonde ravagée, attifée d’un costume de cow-girl: Stetson, cravate-lacet et jupe vichy à froufrous.


  «… Comme un grand bœuf tente une échappée, Joe fait une boucle pour choper le rebelle.»


  Elle entame ensuite le refrain, où il est question de maverick, et d’«élans rebelles» dans son cœur. La foule de routiers mal dégrossis se met joyeusement de la partie –beuglement de vivats, salve d’éternuements. Et un bruit plus étrange, aussi, une sorte de murmure moite, de l’autre côté de la salle. Des formes sombres s’agitent. La chanson s’achève, et la chanteuse se fraie un chemin vers le bar, repoussant les avances de la foule d’une main ferme et un sourire ravi.


  Boda entre dans la pièce.


  Le silence l’accueille. Seul un sifflet gras transperce l’air. Puis un éternuement terrifiant. La moitié des routiers portent des masques improvisés –bandanas de couleur qui couvrent nez et bouches. Un des routiers se frappe la cuisse, invitant Boda à s’y asseoir.


  Boda décline, poliment.


  Les routiers sont sympas –Boda peut accepter ça, ayant elle-même passé neuf ans sur la route– mais tandis qu’elle s’enfonce dans le bar les formes sombres se mettent à avancer vers elle.


  Des Zombies! Merde!


  Les créatures la regardent à travers un brouillard de sueur et de fumée. Les routiers sont assis d’un côté de la salle, les Zombies de l’autre. Entre les deux vacille un souffle d’air épais, comme un rideau tiré sur quelque affreux spectacle. La chanteuse lui sourit de derrière le bar. Une impressionnante collection d’objets du Far West s’étale sur le mur, dont cinq ou six revolvers et un fusil. Routiers et Zombies fixent la carte sur le crâne nu de Boda. Boda tire le bonnet de son sac, se l’enfonce sur la tête et demande à la chanteuse: «Vous avez du jus de Rush?»


  Rire du côté routier de la salle. Nouveaux éternuements.


  «Y a pas beaucoup de demande, par ici, répond la chanteuse. J’ai du bon Jack Daniels. Ça ira?»


  Boda hoche la tête, paie l’eau-de-feu, en boit la moitié. À deux pas d’elle le rideau d’air tremblant la sépare d’un grand Zombie, haut de deux mètres dix, qui semble presque humain. Bien sûr, il est tout gras, et son corps tombe un peu en lambeaux, mais à côté de ses compagnons de boisson, dont quelques spécimens déchiquetés s’alignent à présent contre le mur de séparation invisible, ce gars stupide est une vraie Vurt star. Il a l’air de le savoir. Un Stetson jaune vif est vissé à son crâne. La barmaid traverse le rideau d’air, sert le grand Zombie, puis retourne du côté des routiers.


  «Vous êtes Joanna? demande Boda à la barmaid.


  —Ça dépend des jours», grommelle le grand Zombie.


  Mon dieu, ça parle, ces choses-là?


  «Fais pas attention à Bonanza, dit la barmaid. C’est qu’un gros bœuf.»


  —J’informais cette enfant, réplique Bonanza. J’informais seulement.»


  Boda l’ignore, étonnée par sa propre aisance. Les Zombies n’étaient-ils pas censés être méchants? «Vous avez une chambre pour la nuit? elle demande à la barmaid.


  —Tu peux partager la mienne, mon chou, crie un des camionneurs.


  —J’en ai plein, lui dit Joanna. Avec un repas compris. Je peux te le monter dans ta chambre. Tu veux pas manger avec ces vieux garçons.


  —Merci. Il y a un téléphone?


  —Par là, à côté du distributeur de Napalm.»


  Boda essaie le numéro, se heurte à un ACCÈS REFUSÉ. Elle retourne au bar. «C’est un téléphone-plume, dit-elle. Vous avez un vrai téléphone? Un qui accepte l’argent?»


  La barmaid regarde la nouvelle fille au fond des yeux: «Suis-moi. J’en ai un dans l’arrière-salle.»


  Elles y vont et la barmaid se présente comme Joanna, la sœur de Country Joe, absent de Frontier Town en ce moment.


  «Quel est cet endroit? demande Boda. Je ne savais pas qu’il y avait une ville, par là.


  —Eh bien t’y piges que dalle, réplique Joanna. C’est pas tant une ville, juste un état d’esprit.


  —J’ai bien aimé votre chanson.


  —Merci.


  —C’est quoi, un maverick?


  —Tu sais pas? Eh bien tu devrais. C’est un vieux terme de cow-boy. C’est une vache qui refuse de marcher avec le troupeau pendant un rassemblement de bétail.»


  Elles sont à présent dans une espèce de séjour. Cornes de vaches montées en trophées sur les murs. Les accents de Gombo YaYa, en sourdine, s’échappant d’une antique radio. Une collection de guitares acoustiques appuyées aux lambris, et un ancien téléphone à cadran sur une table branlante. «Je ne peux pas prendre de plumes, tu vois, ajoute Joanna. Je suis une Dodo. J’imagine que c’est aussi ton cas, pour entrer ici et me demander un téléphone à pièces?


  —Je suppose.


  —T’as éternué, dernièrement?


  —Pas du tout; J’ai essayé quelques fois. Mais ça ne vient pas.


  —C’est ce que je pensais. Pareil ici.


  —Comment ça se fait?


  —Les seuls routiers que je connais qui n’éternuent pas sont aussi des Dodos. Tu n’as pas des pulsions étranges?


  —Comme quoi?


  —Oh, je ne sais pas. Une certaine agitation. Je sais que c’est mon cas. Les routiers Dodo aussi. Tu sais… le besoin de s’évader? J’ai l’impression que nous, Dodos, sommes appelés.»


  Que répondre à cela? «Comment se fait-il qu’il y ait tous ces Zombies dans votre bar? demande Boda. Ils ne posent pas de problèmes?


  —T’es vraiment innocente, jeune fille. Les problèmes sont mon gagne-pain. Frontier Town est un royaume flou. On finit par connaître les gens.


  —Les gens?


  —Oui. Les Zombies sont des gens. C’est le dernier soupir de la ville avant les Limbes, il faut être tolérant. Country Joe’s est une église œcuménique. Tu as vu le Mur des Merveilles au milieu du bar? C’est l’invention de Country Joe.


  —Pour garder les Zombies dehors?


  —Pour garder les Zombies séparés.


  —Je pourrais le traverser?


  —Je ne te le conseille pas.


  —Vous pouvez le faire, vous?


  —Je suis un peu spéciale. Comment tu t’appelles?


  —Boda.


  —T’es en cavale, Boda, je suppose?


  —Quelque chose du genre.


  —Fais-moi voir ta tête.»


  Boda ôte son bonnet. Joanna siffle. «Waouh! Ça fait une sacrée différence. Oh… tu es blessée?»


  La main de Boda se porte à sa blessure. «Ce n’est rien. Juste une égratignure.


  —Ta, ta, ta. Là… Fais voir… oh ma chérie. C’est pas joli. Laisse-moi mettre quelque chose là-dessus.


  —Non, vraiment. Ce n’est rien.


  —Ne bouge pas.»


  Joanna disparaît dans la cuisine et revient avec un linge et un flacon de lotion. Elle fait pencher Boda tandis qu’elle applique la lotion sur la cicatrice. «Tu devrais aller voir un médecin.


  —Non.


  —Laisse-moi au moins mettre un pansement.


  —Pas de pansement.


  —Très bien.»


  Boda se relève des soins de Joanna et tire son carnet d’adresses de son sac. Elle regarde le numéro qu’elle cherchait –le plan course que Roberman lui avait donné et qu’elle avait refilé à Coyote. C’était tout ce qu’elle avait; ni adresse, ni nom, juste le numéro à appeler. Et la voilà en train d’attendre que cet appel passe une nouvelle fois tandis que ses pensées galopent. Cela doit être ça. Ce numéro a tué Coyote. Quelque chose à voir avec la fille nommée Perséphone. Les bruits de la transmission électrique, puis…


  Quelque part dans la lande obscure au nord de la ville, un ultime poteau télégraphique. De ce poteau une unique ligne descend, détournée de par les champs. La ligne crapahute sous les fourrés, verdissant comme elle avance, de fil se faisant rejeton. C’est un stolon à présent, qui traverse argile et tourbe, une plante rampante.


  Boda est debout dans le séjour de Joanna, l’oreille collée aux murmures du combiné. Explosions, éclosions. Voix des ténèbres. Un orage souterrain. Elle écoute le bruit sec des graines, le craquètement des racines qui poussent, le glissement des vers, le crépitement des fleurs.


  Le vide au bout du fil est plus qu’elle n’en peut supporter. Son seul et unique indice n’a mené à rien, à un bruit qu’elle ne peut comprendre. Elle repose le combiné sur son support, doucement, coupant la connexion. Plus de sentier à suivre désormais.


  


  Boda monte dans sa chambre humide. La décoration se résume à un lit et une commode. Une petite table. Pas grand-chose.


  Coyote…


  Elle ne peut s’empêcher de penser à Coyote. Comment il lui avait promis de l’emmener à la demi-finale du championnat de Vurtball, deuxième manche, ce jeudi. Manchester City. Comment l’important dans la vie est d’être en dehors, pas à l’intérieur. Coyote lui avait dit ça il y a quatre jours, au Nightingales Café. C’était seulement il y a… quatre jours?


  Les Xcabs étaient l’intérieur. Coyote le dehors.


  Il est mort à cause de moi. Voici ce qu’elle pense.


  Plus tard, en mangeant son repas –deux œufs, une saucisse, des pommes de terre sautées et des haricots blancs– Boda entend Joanna chanter Are You Lonesome Tonight? en bas, et les doux murmures des Limbes dans l’obscurité au-delà de sa chambre. Ça en fait du chemin avant d’arriver chez elle, à Whalley Range. Si jamais elle y retourne. Si jamais elle veut y retourner. Retourner vers quoi? Sa tête va déjà mieux; une croûte s’est formée sur Kingsway. Peut-être devrait-elle tout simplement aller plus loin, plus profond dans les vraies Limbes. Elle pourrait vivoter là-dehors dans l’obscurité et le vent sec. La perspective commence à la séduire. Il y a un moment pour rester, un moment pour partir. Demain elle conduira Charrie dans les landes les plus fatales. C’en est fini de Manchester.


  Boda grimpe dans le lit grinçant. Malgré sa résolution, elle ne peut s’empêcher de regretter le confort enveloppant de la carte Xcab. Elle s’accorde quelques pensées somnolentes à propos de ces vrilles soyeuses qui étaient autrefois toute sa vie et son mouvement. Et les instructions de Roberman. Cette touche affectueuse. Elle se souvient des virées qu’elle a faites avec lui, à neuf ans et demi; quand elle est entrée chez les Xcabs. Elle a été son élève pendant trois ans, assise sur le siège passager, à apprendre la bonne Connaissance de ce robochien. À l’âge de douze ans son premier sang menstruel est apparu, puis Colombus a décidé qu’il était temps pour elle de prendre son propre taxi dans la carte. Boda a survolé la cérémonie d’initiation sans problèmes, malgré les démons ardents qu’elle y a rencontrés, et elle a accepté son nouveau nom, Boadicée, sa nouvelle identité, avec un suprême empressement.


  Désormais elle ne peut plus faire confiance à Colombus. Et si elle ne peut pas faire confiance à Colombus, à qui peut-elle faire confiance?


  Elle tend le bras pour allumer la radio primitive de la chambre, ses doigts tournant le bouton des fréquences jusqu’à ce que la voix faible de Gombo YaYa s’élève, par-dessus le bord de la carte. Une voix humaine. Le hippy pirate joue le morceau intitulé Blue Suede Shoes. Boda espère que la musique lui apportera une sorte de paix. Mais tout au long du morceau elle ne peut penser qu’à la perte. La perte des Xcabs, la perte de Coyote, la perte de son ancienne vie. Elle est semblable à un blanc, une traînée de neige. Elle avait abandonné toute sa vie aux Xcabs, et maintenant elle dérivait librement, sans aucun souvenir de sa vie d’avant. Elle ne savait même pas quel était son vrai nom.


  J’aimerais être dans toi en ce moment, Charrie, pense-t-elle. J’aimerais être sur la route avec toi. Elle est fatiguée mais n’arrive pas à dormir, et dans cet état d’ombres elle imagine une conversation avec le taxi.


  ÇA VA, BODA? demande Charrie.


  On ne peut mieux.


  T’AS BESOIN D’AIDE?


  Je suis seule, mais j’imagine que je m’y ferai.


  TU VEUX FAIRE UNE PROMENADE?


  Le matin. Oui. Partons loin, très loin.


  AU SOLEIL COUCHANT?


  Au soleil levant. Le soleil se lève le matin.


  JE SAIS.


  Et de toute façon, on va vers le sud, pas l’est.


  LOIN DE LA VILLE?


  Loin de tout. Serais-tu en train de me parler, en fait?


  BIEN SÛR. JE SUIS DANS TON OMBRE.


  C’est ridicule. Un silence, puis… C’est ça que je suis? Vraiment?


  C’EST TON IDENTITÉ PRÉCABIENNE, BODA. TU ME PARLES SUR L’OMBRE.


  Et une Dodo? Je ne peux pas rêver?


  TU APPRENDS TOUT LE TEMPS, CHAUFFEUSE.


  Boda sourit intérieurement, enveloppée dans un mince drap de lit, et murmure: «One for the money, two for the show. Three to get ready…»


  Le son du klaxon de Charrie monte jusqu’à sa fenêtre. Trois fois.


  «Bonsoir, Charrie.»


  Bonsoir, baby.


  Lorsque la voix d’or d’Elvis se tait et que Gombo revient à l’antenne, Boda a le choc de sa vie…


  «Boadicée, Boadicée, Boadicée! Tu es à l’écoute, fille fatale? Auditeurs, écoutez. Boadicée, ou simplement Boda, est le nom de la jeune Xcab qui s’est échappée du circuit hier matin. Voilà pourquoi la carte a collapsé, et pourquoi, passagers, vous vous êtes tous retrouvés en rade. Ya Ya! Gombo a sondé la mémoire des Xcabs et cette fille roulait sur Alex Park dans son Xcab à l’heure du crime.


  Boda s’assied dans le lit. «Quoi?»


  «Elle était aussi l’amoureuse de Coyote, ce beau chien taxi qui s’est fait tuer hier. Ses obsèques auront lieu demain, une enquête de police vite torchée. L’intrigue s’épaissit, chers auditeurs. Alors pourquoi les flics ne recherchent-ils pas cette Boda, plutôt que de coller ce meurtre sur le dos d’un Zombie mythique? Quand les flics dorment, les gens doivent se policer eux-mêmes. Ici Gombo YaYa, qui demande aux auditeurs de chercher cette coureuse rétive. Boda conduit un taxi errant nommé Chariot, et elle a une impressionnante carte de Manchester tatouée sur la tête. Alors si vous la croisez, prévenez le Gombo par la voie habituelle. 7-7-7-Y-Y. Vous savez que c’est un numéro sûr. Colombus a offert quatre plumes d’or à qui ramènera la fille au bercail. Ne donnez pas le beau rôle à ce vieux maître-taxi. Le Gombo offre cinq plumes d’or! YaYa! Amenez-moi cette tueuse. Compte de pollen à 225 et en hausse. En attendant, voici The Spencer Group Davis avec Keep on Running, 1969. C’est le cinquante-neuvième revival des sixties dont le Gombo est témoin. Alors, euh, t’arrête pas de courir, taxi-girl. On se verra très bientôt.»


  Le morceau qui passe. Boda terrifiée. Qu’est-ce que ça veut dire? Moi, à Alex Park au moment de la mort de Coyote? C’est faux! Colombus me joue un sale tour. D’abord il essaie de me tuer, maintenant il… Merde! Je vais avoir tout Manchester aux trousses.


  À commencer par les gens de ce bar…


  File vite, chaton, file!


  Elle saute du lit, rassemble ses affaires, inspecte la fenêtre. Les clous qui la ferment sont longs et rouillés. Charrie est toujours en bas, il attend patiemment, caressé par les néons annonçant la Fin du Monde. Il bruine. Non loin de Charrie, une figure solitaire, imposante, est debout sous la pluie. À sa forme, ce doit être ce Zombie. Bonanza, c’était bien son nom? Le Zombie observe sa fenêtre au premier étage. Laisse tourner le moteur, Charrie. On met les voiles.


  Elle se dirige vers la porte aussi silencieusement que possible.


  Joanna l’attend. La barmaid porte un long peignoir léopard, des talons aiguilles duveteux, et sa chevelure blonde est légèrement de travers. «On va quelque part, pensionnaire?


  —J’ai changé d’avis, pour la chambre.


  —T’as écouté le Gombo, ma fille? dit Joanna d’une voix profonde et ombrée. Une émission intéressante, vraiment. Toute cette histoire de chauffeurs rebelles et de tueurs de chiens. C’est une belle récompense qu’il offre là. Je n’ai que faire des plumes pour ma part, mais je pourrai certainement les revendre aux gars. Je me fais un peu de blé et je me tire d’ici.» Sur ces mots Joanna s’avance, si près que Boda peut voir sa tartine de maquillage couler, révélant des touffes de poil noir sur ses joues. Et tout en avançant, Joanna sort un pistolet des replis de sa robe léopard. Elle pointe l’arme sur Boda. «Ceci est un authentique Colt45, cab-girl. Le revolver qui a conquis l’Ouest.


  —Je vous en prie, je suis innocente.


  —Comme je le disais, ma biche, l’argent sera le bienvenu.»


  


  «Allo, monsieur YaYa?


  —Est-ce que j’ai l’air d’un homme?


  —C’est Wanita-Wanita, alors?


  —Elle-même. Que se passe-t-il?


  —Puis-je parler à M.YaYa, s’il vous plaît. Ici Country Joanna, à l’appareil. J’ai des nouvelles très importantes pour le Gombo. Nous sommes à l’antenne? Oh mon Dieu…


  —Nous ne sommes pas à l’antenne, lady. Calmez-vous. Je suppose que vous avez trouvé Boadicée?


  —En fait, oui.


  —Comme un millier d’autres, Joanna.»


  Boda sort ses Napalm. Message sur le paquet: FUMER PEUT RENDRE LA NUIT MOINS SOLITAIRE –L’ELVIS PERSONNEL DE SA MAJESTÉ. Elle en allume une, aspire profondément, laissant la fumée flotter dans l’air entre elle et Joanna. Boda est assise sur un coussin par terre dans le séjour derrière le bar de Country Joes. Joanna est calée contre le mur opposé, revolver à la main, dégoulinante. De l’autre main, elle tient le combiné du téléphone.


  «Est-ce ma dernière cigarette? demande Boda.


  —La ferme.» Joanna gueule d’une voix profonde puis dirige de nouveau son attention vers le téléphone. «Écoutez-moi bien, Miss Wanita, ceci est un appel authentique. J’ai la fille ici. Elle est assise en face de moi. Je la tiens en respect avec un pistolet.


  —Prouvez-le. Nous avons accès aux empreintes vocales des Xcabs. Laissez parler la fille.»


  Joanna hésite. Coinçant le combiné sous son cou, elle ouvre le buffet et en sort une bouteille de jus de Rush.


  «Je croyais que ce n’était pas votre tasse de thé?dit Boda.


  —Je prends ce qui me plaît. Occupe-toi de tes miches!»


  Boda se lève de son coussin, tandis que Joanna s’enfile deux mesures de Rush. Boda connaît bien les effets du Rush, en ayant pris maintes fois elle-même. Deux mesures de Rush vous rendent bienheureux et insouciant. «Wanita, vous êtes encore là?


  —J’attends toujours, lady.


  —D’accord. Boadicée va maintenant venir au téléphone. Vous êtes prête?» Joanna gesticule en direction de Boda. Boda prend le combiné et commence à parler…


  «Wanita? Ici Boadicée, anciennement de la Xcabs Company. Je suis retenue contre mon…


  —C’est bon, c’est bon! Authentification. Ne bougez pas, Boda. Gombo, viens par ici. On a trouvé la fille…


  —…Boadicée! Gombo YaYa vous parle.


  —Gombo, je suis innocente. S’il vous plaît, croyez-moi…


  —Donne-moi ce téléphone.» Joanna arrache le combiné des mains de Boda. «Gombo YaYa, Joanna à l’appareil. J’ai la fille. On peut faire un deal.


  —Certainement… cinq plumes d’or, comme convenu.


  —Non, plus que ça. On est à l’antenne, maintenant?


  —Non.


  —Je veux passer à l’antenne, Gombo. Je veux chanter à la radio. Je suis une chanteuse de Country and Northern, voyez-vous.


  —Je ne peux pas vous mettre à l’antenne comme ça, Joanna. Il y a certaines questions techniques à régler. Maintenant si je…


  —Écoutez, Gombo. Cette chanson s’appelle Élans rebelles. C’est mon plus fameux numéro. Peut-être que tes auditeurs aimeraient. Juge par toi-même…»


  Et Joanna entonne, au téléphone, la chanson que Boda l’a entendue chanter un peu plus tôt:


  


  On conduisait le bétail dans un autre patelin,


  Mon amant m’en voulait pour la pluie qui tombait.


  Comme un grand bœuf tente une échappée,


  Joe fait une boucle pour choper le maverick.


  


  J’ai des élans rebelles dans le cœur,


  Depuis la nuit où tu m’as brisée.


  Ton amour va dénouer la corde de mon cou.


  J’ai des élans rebelles dans le cœur.


  


  La voix de Joanna est claire comme du cristal, chevauchant les notes comme la cow-girl de la chanson. Boda a les yeux rivés sur le show; on dirait que Joanna joue sa vie. Il y a un désespoir caché sous la mélodie et les mots. Boda est infiniment émue. Purée, cette femme sait vraiment chanter: chaque note irradie. Quelle chanson d’amour enflammée…


  


  Tandis que le grand bœuf essaie de s’échapper,


  Joe dressé sur la selle, la pluie sur son visage,


  Envoie loin le lasso pour attraper les traces


  D’une proie qui refuse de se laisser marquer.


  


  Boda ramasse une des guitares de Joanna. Elle pince les accords simples de la mélodie. Joanna ferme les yeux et sourit à Boda, tandis qu’elles attaquent le refrain ensemble.


  


  J’ai des élans rebelles dans le cœur,


  Depuis la nuit où tu m’as brisée.


  Ton amour a dénoué la corde de mon cou.


  J’ai des élans rebelles dans le cœur.


  


  Boda est ensorcelée par la chanson. Où est-ce la chanteuse? Il y a quelque chose chez Joanna qui lui rappelle Coyote. La chanteuse et le chien taxi partagent la même place dans l’Ombre nouveau-née de Boda, cet espace réservé au solitaire, à la beauté de l’étrange.


  


  La corde glisse libre des cornes du bœuf,


  Cette bête rebelle s’élance sans peur


  Dans l’espace sauvage. N’attends pas que je pleure,


  Au petit matin, Joe, je courrai moi aussi.


  


  Boda réalise qu’elle est sous le charme. Elle doit sortir de la chanson, de cette situation. Charrie, allons-y!


  Chevauchée d’Ombre, soudain, Boda est à l’intérieur de Charrie. Actionnant les commandes elle démarre le taxi, puis le conduit avec son Ombre, fonçant droit sur l’enseigne néon. Boda balance la guitare sur son épaule, prête à en frapper Joanna. Les yeux de Joanna s’ouvrent et elle lève l’arme, froidement, le doigt serré sur la gâchette, droit sur la tête de Boda. Joanna continue à chanter. Refrain final…


  


  J’ai des élans rebelles dans le cœur,


  Je vais briser ce vieux monde en deux.


  Mon cœur ne sera ni maté, ni blâmé, ni honteux.


  J’ai des élans reb…


  


  Une explosion dehors, qui illumine la fenêtre. Boda ressent le choc en elle, quand Charrie percute l’enseigne néon. Joanna tourne la tête vers le bruit. «Qu’est-ce que c’est que ça, bordel?» La guitare poursuit sa course en avant, un coup oblique sur la tête de la chanteuse…


  Les échos d’une chanson flottent dans le corps de l’instrument, les cordes cassées et les os creux de Joanna. La perruque blonde tombe, révélant une boule à zéro. Joanna hurle –d’une virile voix de basse cette fois. Le téléphone tombe. Elle essaie de rajuster la visée, mais Boda a l’avantage désormais. Elle s’empare de l’arme et la retourne contre la chanteuse.


  «Assieds-toi.


  —Je t’en prie… ne me fais pas mal.» Il pleure dans sa voix de femme à présent, oscillant entre mâle et femelle. «S’il te plaît… pas de marques visibles.


  —Assieds-toi!»


  Joanna s’assied.


  «Tu es Country Joe, n’est-ce pas? demande Boda. T’es un travesti.»


  —Je ne suis pas un travesti. Comment oses-tu? Je suis un enfant convenable. Un enfant de Fécondité 10. C’est tout. Je suis spécial. Très, très spécial. Tu vas me le payer, ma fille.»


  Boda ramasse le combiné. «Gombo? Toujours là?


  —Que se passe-t-il, Boda? répond Gombo.


  —Lâche-moi les baskets, Gombo.


  —Je fais mon devoir public.


  —Je suis innocente. Innocente! Et je ferai tout ce que je peux pour trouver qui a tué Coyote. Dis ça à tes auditeurs, monsieur le DJ de radio pirate. Tu entends?»


  Elle raccroche violemment.


  «Qu’est-ce que tu vas faire maintenant, fillette?» demande Country Joe.


  Bonne question.


  Boda ramasse la bouteille de Rush et la fourre dans son sac. Puis elle remarque la perruque blonde par terre. Dans le sac elle aussi. «Très bien, Joe, dit-elle. Tu as des beaux vêtements, j’imagine?»


  En haut dans la chambre de Joe, mené à la pointe du pistolet. Un palais éclatant de soie et de foulards. Encore des perruques de différentes teintes. Boda choisit les articles les plus classiques. «T’as la clé de cette pièce?» demande-t-elle.


  Les yeux de Country Joe sont mouillés de larmes, barbouillés de mascara. Il désigne la clé derrière la porte. «Tu ne vas pas me faire de mal, Boda, hein?


  —Eh bien écoute,répond Boda. Nous autres rebelles… nous prenons soin les uns des autres. Correct?


  —Correct.


  —Sinon, qui le fera?»


  Country Joe s’écroule sur son lit duveteux.


  «T’es un brave homme, Joe, lui dit-elle. C’est juste un mauvais jour au ranch.»


  La voix tremblante, Country Joe dit: «Ça m’a fait plaisir de chanter avec toi, Boda. Vraiment…»


  Fermant la porte de la chambre derrière elle, Boda se fraie un chemin jusqu’en bas et traverse le bar. Le rideau du Mur des Merveilles scintille dans l’obscurité, et une présence brute émane de la moitié Zombie de la salle. Mais la porte donnant sur le monde extérieur est fermée, le bar n’a pas de fenêtres. La présence derrière le Mur des Merveilles l’appelle, et lorsqu’elle ajuste son regard, Bonanza est là, Stetson vissé au crâne, qui l’invite du doigt.


  «Ce n’est pas dangereux?» demande-t-elle.


  Le doit graisseux l’invite.


  Boda traverse le rideau d’air.


  L’air respire autour d’elle, peau contre peau, des doigts de fumée dansent sur son corps. Elle est tout étourdie, presque joyeuse. Et la barrière franchie, elle sent quelque chose de nouveau s’ouvrir en elle. Comme si elle marchait vers une autre partie d’elle-même.


  Une sensation de force enfin.


  Bonanza la conduit à une autre porte, une porte Zombie qui s’ouvre sur le parking. Alors qu’elle le traverse en courant, une des robes de Joe tombe, piétinée dans la boue. Chariot est là, enchevêtré dans l’enseigne néon. Boda désactive les systèmes de défense, puis caresse la peau du taxi d’une main tendre. Ça va, Charrie? transmet-elle. RIEN DONT DES SOINS AIMANTS NE VIENDRAIENT À BOUT, répond-il.


  Bonanza se tient à côté d’elle, souriant, la pluie dégouline de son Stetson, sa peau huileuse luisante de crachin. Boda lui serre la main. Ombre à Zombie, garçon à fille. «Merci, dit-elle.


  —Pas de problème, grogne-t-il. Fais un bon voyage.


  —Pourquoi m’aides-tu?


  —Ce n’est pas toi que j’aide.»


  Boda grimpe dans Charrie. ET MAINTENANT, CHAUFFEUR? demande le taxi.


  «Roulons, Charrie.»


  VERS OÙ?


  «On retourne à Manchester.»


  À la racine, pour trouver le tueur; et Boda pense que Colombus lui-même serait un bon point de départ. Coyote s’était vanté d’avoir rendu visite à Colombus, mais comment s’y prend-on pour chercher une créature aussi nébuleuse, surtout maintenant qu’elle est privée de carte et de Coyote?


  La figure tremblante de Bonanza se découpe sous la pluie tandis que Boda dégage Charrie de l’enseigne cassée et reprend la route. Elle aperçoit Country Joe qui émerge d’une porte Zombie. Il se penche pour ramasser la robe couverte de boue. Il se dirige vers Bonanza et commence à frapper la créature sur la poitrine, ses mains dérisoires s’abattant encore et encore sur la chair demi-morte. Le Zombie encaisse, immobile, jusqu’à ce que la chanteuse s’évanouisse dans ses bras de géant. Les deux figures se fondent en un seul être tandis que les lumières du café disparaissent dans le rétroviseur.


  


  Le deuxième corps a été découvert cette nuit, juste avant que le vieux jour ne se transforme en matin. Mardi, 23h49. Un carré de terre dans Alexandra Park, environné d’un radar de mouches. Ils mangeaient tout leur soûl, ces insectes, bourdonnant comme des fous dans l’odeur de chair morte. Grasses créatures, par centaines. Nous dûmes lancer une bombe sonique avant de pouvoir approcher le monticule funéraire.


  Un chien clochard l’avait trouvé en humant la brume, en quête de quelque nourriture, et s’était enfui effrayé.


  Minuit. Appeler les flics. Appeler Sibyl Jones.


  Quand l’appel arriva j’étais encore éveillée, remontée à bloc par ce que j’avais appris en écoutant la radio de Gombo YaYa, et ce que j’avais lu dans le journal de Coyote. Des tombereaux d’amour déversés sur Boda à chaque ligne, dans les dernières pages, et un morceau de papier logé là: un poème d’amour au chien taxi signé de la main ferme de Boda. Me fera-t-il encore monter le chemin cahoteux, cela commençait. Me fera-t-il encore monter le chemin cahoteux de mes rêves, et me noyer ensuite dans l’herbe ondulante. L’écriture était familière. Il y avait aussi un billet pour le match de Vurtball à Manchester City, ce jeudi. D’après le journal, Coyote l’avait invitée au match. Quelque chose dans l’histoire d’amour du journal me saisit; le sentiment d’être désirée.


  J’étais nue au-dessus de la ceinture, après cette lecture, agenouillée au-dessus du lit-cage dans l’ancienne chambre de Belinda, l’estomac calé contre le bord du lit, ma poitrine au-dessus du bébé. Il tétait mon sein gauche. Il n’y avait pas de lait, bien sûr; cela faisait longtemps que je n’avais pas connu cet état juteux. Il s’était mis à éternuer de manière inquiétante, dans la nuit. J’appliquai un linge humide sur ses yeux et son nez. Il gargouilla quelques mots. Je n’avais que ma foi pour croire que c’étaient des mots d’amour, car il n’y avait pas de traduction disponible. Mon Diamant parlait une langue morte. Au fil de l’Ombre, je trouvai quelques bribes d’amour. Je cajolai Diamant un moment, sa tête malformée reposant dans mes bras, puis le laissai téter encore une fois. Le téléphone me tira de ces tâches maternelles. Ce que je trouvai en arrivant dans le parc n’en fut que plus dur.


  La route jusqu’à Alexandra Park fut une promenade printanière; des petites pousses perçaient le macadam, et les maisons et boutiques au long du chemin étaient bordées de verdure. Les experts nous annonçaient le pire rhume des foins de tous les temps, pire même qu’au moment de Fécondité 10. Dans le parc, nous trouvâmes une sculpture bulbeuse d’humus, des fleurs tortes jaillissant du sol et une odeur fétide. Zombie retrouvé et abattu. Cette créature avait fait sa dernière course en stop; dépose finale en terre impie. Elle reposait dans les pétales, son corps formé de terre, totalement transformé.


  Zéro m’attendait. «Tu sais quoi, Smokey? Ça me chagrine de trouver le suspect dans cet état. Parce que j’avais une putain d’envie de lui faire la peau. Ç’aurait vraiment fait sourire Kracker. Et quand le maître sourit, je souris. Mais maintenant ce bâtard de Zombie s’est fait tuer, et je me retrouve sans rien.


  —Tu veux faire la peau aux Zombies? C’est ce qu’on faisait aux chiens autrefois.


  —Épargne-moi tes jérémiades, Smokey. Les Zombies sont pas humains.


  —Ils sont en partie humains.» Je m’agenouillai auprès du corps.


  «Qu’est-ce que tu fais, bordel?


  —Mon boulot.


  —On a pas besoin d’une foutue Ombrecherche, Jones.


  —C’est à moi de décider.


  —Doux Jésus, si t’écrasais un cafard, tu lui ferais une Ombrecherche, hein? L’affaire est classée. Circulez.


  —Trop tard, chien flic.»


  Je tombais déjà sur des pensées mortes, mes doigts de fumée déambulant dans l’esprit d’un Zombie macchabée…


  Ténèbres… nul tremblement… aucun signe de vie… demi-vie… n’importe quelle vie ultime… infructueuse… mes Ombres plongent dans les strates de l’obscurité… de plus en plus profond… l’obscurité grandit… si froid… couches de mort qui se déploient… et m’enveloppent… le besoin de me libérer… de retour à la vie… et puis… une étincelle de lumière dans les profondeurs cachées… trop de couleur d’un coup… de grandes fleurs voraces à ma gorge d’ombre… frondes d’amour… fleurs en feu… qui dansent… dansent…


  Retrait…


  Je me battais pour retrouver la vie de tous les jours, la vie vivante, j’en avais tant besoin.


  Je m’attendais au moins à un minimum d’intérêt de la part de Zéro, mais quand je revins sur terre, ses yeux étaient pleins de dégoût pour mes ombrageux procédés. Avec un manque total d’égards, il tordit la plume-flic dans sa bouche, annulant l’alerte Zombie. «Maître Kracker, nous avons trouvé ce monstre. Plus d’inquiétude.» Quelque chose du genre, j’imagine. Il ôta la plume et tourna ses yeux humides vers moi. «Un souci de moins, Smokey. Tueur-de-chien neutralisé. Merde! Aaaaatchhhooouuummmmm!» Il ne pouvait s’arrêter d’éternuer. «Ces fleurs auront ma peau.


  —D’accord, dis-je. Qui a tué le Zombie?


  —Qu’est-ce qu’on en a à foutre? Jésus-Chien! Les Zombies ne comptent pas!


  —Il a été tué par les fleurs, Zéro. Tout comme Coyote. J’ai trouvé la même présence dans leurs deux esprits. L’explosion. Une espèce de jardin.


  —Kracker dit qu’on enterre le chien taxi demain. Kracker veut annoncer à la presse que le Zombie a tué Coyote, et qu’il est ensuite tombé sous nos balles. Qu’en dis-tu, Smokey? C’est un bon business plan? Est-ce que ça peut empêcher une émeute?


  —Et Gombo YaYa va gober ce mensonge?


  —Gombo ne dirige pas la police, Smokey.


  —Ah bon? tu l’as écouté, récemment?» Zéro acquiesça. «T’es donc au courant qu’il a lancé un avis de recherche général concernant un chauffeur Xcab nommé Boadicée. Elle a déserté les rangs hier, quelques heures après le meurtre. Ça ne te rappelle rien, Zéro?


  —Jésus-Canin! grogna Zéro. Qu’est-ce que t’as avec cette Boda? T’es croque d’elle?


  —M’aurais-tu menti, Clegg?


  —Quoi?


  —Gombo prétend que Boda a laissé sa trace dans la base de données des taxis. Elle était à Alexandra Park à 6h19 hier matin. L’heure du meurtre de Coyote. Tu savais ça avant l’émission?


  —C’était sa copine, Smokey, c’est tout.


  —Est-ce que tu savais?


  —Sa copine! Chien de Jésus! Peut-être qu’ils baisaient dans l’herbe. Qu’est-ce que j’en sais? Donc ils sont en train de jouer à la bête à deux dos là dans le parc. Le Zombie descend de l’arrière du taxi. Ils croient qu’ils l’ont tué, pas vrai? Mais tu sais comme ces Mi-vivants peuvent être durs à tuer, parfois! Ils aiment la mort, hein? C’est une mère pour eux.


  —Quelqu’un a tué ce Zombie.


  —Peut-être que cette Boda l’a tué. Parfait. Un Zombie de moins. D’accord, alors le Zombie liquide Coyote. Et à quoi d’autre vas-tu penser dans tes derniers instants, Smokey? la situation économique? Je ne crois pas; m’est avis que le nom de ton amant a des chances de se retrouver sur ta liste finale. Ou peut-être n’es-tu pas si au fait des choses de l’amour?


  —Y a un truc, là, Zéro.


  —Ce ne serait pas une de tes intuitions d’Ombre, Sibyl?


  —J’ai essayé d’accéder à la base de données des Xcabs, hier soir. Je voulais savoir qui circulait dans les environs d’Alexandra Park, lundi matin. Ça m’a répondu ACCÈS REFUSÉ. Je croyais que les cabs et les flics travaillaient ensemble. Il y a quelque chose qui cloche, Zéro, et je vais continuer à chercher, avec ou sans toi. Gombo prétend que cette Boda est quelque part du côté de Frontier Town.


  —Eh bien bonne chance, Smokey. La fille peut bien être dans ce foutu Londres à l’heure qu’il est. C’est en dehors de notre juridiction.


  —Viens jeter un coup d’œil avec moi, Zéro. Dans le sud des Limbes.


  —Qu’est-ce qui te prend, Jones? T’écoutes trop le Gombo. Tu t’imagines que ce pirate sait la vérité? Tu serais pas en train de perdre ton flair, dis-moi? Aaatcchhhoooouuummmm!!!! Merde! Excuse-moi. Sortons de ce trou à compost.


  —Aide-moi, Clegg. Kracker n’a pas besoin de le savoir.


  —Kracker n’a pas besoin de le savoir?!


  —Je te demande ton aide.


  —Tu me demandes de faire quelque chose contre le boss?


  —Un de ces jours, Zéro, il faudra bien que tu rompes.»


  L’œil de Zéro brilla comme celui d’un chien. «Tu sais quoi, Jones? grogna-t-il. Vous me faites vraiment chier, parfois, vous les humains.» Je n’avais jamais entendu Zéro dénigrer les humains, auparavant. Il réalisa aussitôt ce qu’il avait dit, et la lueur canine s’éteignit dans ses yeux.


  Des flics creusaient la terre, exhumant le Zombie de son monticule de fleurs. Zéro leur cria quelques instructions, histoire de se dédouaner. Les flics éternuaient comme des fous, mais j’étais super-clean, indemne. La grosse truffe de Zéro dégoulinait de morve. «Qu’est-ce qui ne va pas, chez toi? dit-il en se retournant vers moi. T’aimes pas éternuer? T’es une espèce de mutante ces jours-ci?» Puis ses yeux s’emplirent de larmes, peut-être les larmes du pollen, peut-être pas. «J’aimerais t’aider, Jones. J’aimerais vraiment…


  —T’aimerais?»


  Le gros chien flic se détourna de nouveau, traversant l’herbe à grandes enjambées pour aller emmerder les flics de chair et d’os. C’est alors que je réalisai qu’il y avait vraiment un sale truc en train de se passer, un sale truc avec les flics. Et Zéro en faisait partie.


  Ce canidé ne pouvait supporter de me regarder.

  


  1. Skinner : écorcheur. ↵


  Mercredi 3mai


  Il s’appelle Dove. Thomas Dove. Il surfe la tête des étrangers comme une plume. C’est ce qu’il est: corps de skater, crête de cheveux orange, une paire d’ailes-de-flic et un circuit sanguin bourré de Vurt. Le torrent du rêve. Tom est le meilleur ange Vurt des flics de Manchester, et il vole vers Rio de Bobdeniro avec un paquet de tests pour les phantasmes locaux. Son boulot de flic est de traquer et détruire les rêves illégaux; trouver les Vurt de contrebande. Écoutez le battement de ses ailes prismatiques colorer la fumée de l’esprit. Audace. Tom Dove: une route propre, humaine, vers la fantaisie; si bon qu’il n’a pas besoin de prendre de plumes. Il est principalement humain, bien sûr, si ce n’est ces épaisses traînées de Vurt qui vivent dans sa chair.


  Rio de Bobdeniro. Une belle tranche d’imaginaire. Une plume chérie des tristes et solitaires. Elle permettait au voyageur du Vurt de savourer les rêves réunis de M.Bobdeniro. Dieu seul sait qui il était; pour les uns, un vrai truand gonflé à bloc qui avait tué plus de quinze personnes; pour les autres, une star du cinéma (le cinéma était le loisir favori des gens avant la découverte du Vurt). D’autres encore soutenaient que c’était un vrai fils à maman incapable de quitter le cocon familial autrement que par la porte des songes. Quoi qu’il en soit, les rêves de Bobdeniro étaient violents et cathartiques. Les gens aimaient se brancher sur sa vision, vivre un instant dans son esprit. La haine était comblée. L’amour était banni. Tom Dove, le flic Vurt, volait dans une sous-plume intitulée Voyage au bout de l’enfer; il suivait une piste. Il y avait des Bobdeniro pirates sur le marché, vendus à moitié prix, assaisonnés d’ultra violence, et les héritiers pleuraient sur les profits perdus. L’autre boulot de flic de Dove était de chercher et récupérer les innocents échangés. Chaque fois qu’une créature du Vurt faisait une entrée illégale dans la réalité, quelque chose d’autre, quelque chose pris au hasard et par conséquent innocent, devait prendre sa place dans le rêve. Ce phénomène était connu comme la Loi des Échanges de Hobart, car les objets impliqués dans l’échange devaient être de même valeur. Peu ou prou. Une petite différence était autorisée tant qu’elle restait comprise dans la constante de Hobart.


  Hobart était la découvreuse du Vurt; elle avait ajouté cette règle au mécanisme de manière à maintenir un équilibre entre le rêve et le réel. En ce moment Tom cherchait cinq innocents différents qui s’étaient «volatilisés», mais le plus intrigant était ce garçon de neuf ans, Brian Swallow. Car Swallow était celui qui avait le plus de «valeur» hobartienne. Tom avait senti une forte présence Vurt dans la chambre déserte de l’enfant –9,98 sur l’échelle de Hobart. Tom lui-même faisait 9,99. Quelque chose de puissant, manifestement, était arrivé en échange. Les portes entre les deux mondes étaient bien fuyantes, ces temps-ci, comme si les murs devenaient fluides. Autrefois, vous aviez un mauvais échange tous les cinq ans environ. Ces temps-ci, c’était plutôt un par mois. On aurait dit que Manchester était une membrane particulièrement fine entre le Vurt et le réel. Peut-être était-ce dû au fait que Miss Hobart avait inventé les plumes Vurt ici-même. Quoi qu’il en soit, Tom Dove avait la désagréable impression que si le mur de Manchester se dissolvait, tout le pays suivrait. Tom Dove avait un travail sur mesure, à chercher des personnes disparues, mais ce petit Swallow était le pire jusqu’à présent. Pour l’instant, aucun indice valable, juste quelques tuyaux plumeux ici et là. Voilà aussi pourquoi il cherchait Bobdeniro; les visions de perturbations dans le Vurt annonçaient généralement quelque porte affaiblie.


  La variante Voyage au bout de l’enfer de Bobdeniro se passe pendant la guerre du Vietnam, et Tom a atterri dans l’esprit d’un officier Viêt-cong, qui convie Bobdeniro et sa co-star à un jeu perdant de roulette russe. Bobdeniro a persuadé les Viets de mettre trois balles dans le pistolet. Deux chambres vides ont déjà cliqué; le moment est venu d’appuyer, de rire et grimacer, puis d’éloigner l’arme de sa tête pour la braquer sur le front de l’officier, Tom Dove, qui ne fait que passer. Tom s’attendait à se faire exploser d’une seconde à l’autre maintenant; l’arme se dirigeait, à la vitesse de l’éclair, suivant le scénario, sur son cerveau. Mais à cet instant un papillonnement à sa gauche, un papillonnement vert, une étincelle jaune…


  Aaaatchhhooooooouuuummmmmmm!


  Bobdeniro éternue. Le tir dévie. Tom Dove, nourri par le jeu, tire son propre pistolet, fait feu. La tête de Bobdeniro explose. Les autres Viets dégomment la co-star. La scène, au ralenti, est une traînée de poudre et de sang. Les corps des deux célèbres joueurs de Vurt gisent dans des flaques de sang. Les Viets ne savent pas quoi faire; cette fin n’a jamais été jouée, normalement ils sont morts à l’heure qu’il est. Ils se sentent comme des vapeurs, leurs sens vides de vie. Tom Dove, dans la tête du chef viet, n’arrive pas à croire ce qu’il a fait; il a tué Bobdeniro dans la scène légendaire de la roulette russe! Sacrilège Vurtuel. Un coup au système. Les ailes de Tom lui pèsent.


  Les Viets se tirent dessus, dans un sentiment collectif de redondance. Leur vie a perdu tout son sens, qui était de mourir de la main des stars. Il ne leur reste plus qu’à s’entretuer à présent, pour essayer de recoller au script, éternuant alors même qu’ils tirent.


  Tom Dove sent la balle d’un camarade pénétrer dans son cœur, mais il est déjà en train de se retirer, saisissant la vraie vie. La sécurité. Là où les règles fonctionnent. Ses ailes sont lourdes, lourdes, tellement lourdes; il lui faut toute sa connaissance Vurt rien que pour décoller du sol, hors de l’esprit du Viet expirant. La balle est en train de le tuer. Un dernier effort, maintenant…


  C’est passé. De retour au commissariat de Manchester, la plume Rio de Bobdeniro sortie de son esprit, il respire difficilement, ahanant, les larmes aux yeux, retour à la chair.


  Tom a le sentiment que les règles ont été enfreintes quelque part, mais pas par des bootlegs[1]. Ceci est plus dangereux. Il sait que l’éternuement est un intrus viral, quelque chose qui ne figurait pas dans le programme original du jeu. Et c’était venu de ce papillonnement vert et jaune qu’il avait remarqué dans les murs Vurt du jeu. Il y avait un point d’infiltration ici, et Tom Dove allait devoir inspecter ce trou. Des flics tout autour de lui, de vrais flics de chair et d’os cette fois, ils éternuent aussi, comme dans le jeu. Des fleurs poussent dans les petites fissures des murs du commissariat. Les flics arrosent les fleurs de leurs germes. Tom Dove sait tout du rhume des foins, de l’annonce par les experts d’une année exceptionnelle. Il sait que tous les flics de la circulation se sont plaints des fleurs qui envahissaient les routes de la ville, et des embouteillages que cela occasionnait.


  Mon Dieu, ils ont le rhume des foins maintenant dans le Vurt. Le virus y a son foyer. Quel espoir nous reste-t-il?


  Et Tom Dove éternue à nouveau, un éternuement réel.


  Aaaaaaaatchhhhhoooooummmmmmm!!!


  Il doit retourner dans le Rio. Il faut qu’il trouve cette ouverture.


  


  Le hurlement des chiens fondu en harmonie. Une oraison beuglante, éternuante, pour un bon gars, un mix canin/humain. Une harde de chiens debout sur leurs pattes arrière, en lignes fortifiées de tendresse tout autour du Cimetière Sud. Des statues de chiens en pierre s’élevaient çà et là, parmi les sépultures plus ordinaires.


  Les funérailles de Coyote. Un jour idéal. Les tombes resplendissaient sous le soleil, auréolées de treilles arborant les fleurs les plus magnifiques. La foule du cortège avait afflué de toute la carte de la ville, car ce chien taxi hors-la-loi était célèbre dans la rue, chez les chiens et chez les cabs.


  Nous étions au deuxième jour de l’affaire des Fleurs du Mal. Deux cadavres dans le dossier; un demi-chien et un Zombie. Les manitous avaient effectivement classé l’affaire. Mais j’étais Sibyl Jones, l’Ombre flic; je ne pouvais m’arrêter de chercher. Et pour couronner le tout, un compte de pollen délirant, qui montait en flèche, plus de 500 grains par mètre cube ce matin. Toute la ville éternuait, et les journaux réclamaient un remède.


  Gombo YaYa appelait les gens aux armes, contre les fleurs et les flics. De sa radio secrète il avait lancé une chasse au meurtrier, narguant les flics, ridiculisant Kracker et sa fable grossière du Zombie tué par les flics. Ce pirate avait plus d’accès que moi, et ça me rendait folle. Malgré tout ça, l’affaire s’était tassée. Kracker avait demandé à Zéro de se présenter pour une nouvelle mission. J’avais réclamé qu’une photo de Boda soit téléchargée de chez Colombus; je m’étais heurtée à un refus. Mais cette affaire de fleurs était une plaie à mon Ombre. J’avais des flashs répétés de l’explosion verte recueillie dans les esprits de Coyote et du Zombie. Et les fleurs qui poussaient de partout dans la ville? C’était forcément lié. Mais comment? Et la piste Boda que les flics refusaient de voir. Le nom de Boda captif de l’esprit d’un chien taxi mourant. Tué par les fleurs. Les fleurs, les fleurs, les fleurs. Mon Ombre en fleurissait. Y avait-il quelque chose qui n’allait pas, chez les fleurs? Qu’est-ce que ça voulait dire? Comment les fleurs peuvent-elles aller mal? Je travaillais seule à présent, alliée surprise du Gombo: quand les flics dorment, les gens doivent se policer eux-mêmes. Ma présence aux obsèques de Coyote n’avait rien d’officiel.


  Et j’avais peur. Peur de ces affreux avortons et de ces chiennes filles. Qui par centaines, avec un sentiment de perte contenu, gémissaient sur la disparition du jeune taxi noir. Mon Ombre brillait de cette peur, des volutes de fumée parcouraient ma peau, les chiens reniflaient les odeurs de flic et les odeurs d’Ombre de leurs truffes furieuses. Toutes les combinaisons étaient présentes. Peu de chiens ou d’humains purs, mais des centaines de mutants fous, azimutés, entre les deux. Patibulaires créatures pour la plupart; fragments de chien germant de formes humaines, bribes d’humanité entraperçues sur des visages velus. Aujourd’hui encore, à cent seize ans de distance, je sens des traces de mon aversion, ma crainte absolue des chiens. Particulièrement quand il y en a autant. Zéro, je m’y étais habituée, mais en ce jour d’obsèques je suffoquais, mes Ombres suaient la panique. J’étais effrayée et souhaitais que Zéro Clegg fût à mes côtés, mais ce chien flic m’avait dit que les obsèques étaient un tuyau crevé, il avait dit le sempiternel mantra: affaire classée.


  Pour sûr, l’affaire était classée, mais j’avais le sentiment, dans mon Ombre, que Boda pourrait bien se pointer aux obsèques de la victime. J’avais renoncé à l’idée de ratisser les Limbes –Zéro avait raison sur le coup– mais si cette Boda aimait vraiment le dogboy, peut-être se montrerait-elle pour les derniers adieux. Il était maintenant de notoriété publique que la tête de Boda s’ornait d’une carte de Manchester centre. Les cinq plumes d’or de Gombo cherchaient encore preneur, et il y aurait plein de chasseurs. J’étais l’un d’entre eux. Problème: si Boda venait effectivement aux obsèques, elle allait devoir se déguiser, peut-être même conduire un autre véhicule. Ou peut-être était-elle morte, déjà, victime de la vie affamée, là-bas, dans les Limbes. Cinq Xcabs étaient garés aux portes du cimetière, ils travaillaient donc sur l’hypothèse qu’elle était encore dans les parages.


  Le soleil brûlant transperçait mon Ombre. Les fleurs dans le cimetière étaient mûres et surchargées. Cela semblait largement trop, et beaucoup trop tôt; trop tôt dans l’année pour une telle abondance. De grosses fleurs ventrues pendaient de treilles entortillées aux stèles. Le parfum me rendait malade, je buvais l’odeur, m’y perdais. Les pierres tombales miroitaient dans les vagues de chaleur. Sur la plus proche de moi on lisait, Brian Albion… fils bien-aimé… pas mort… seulement changeant. Le mot bien-aimé était en partie masqué par de la merde de chien collante et constellée de mouches. Tout autour de moi des bâtards expulsaient des paquets de morve de leur truffe, le jour ensoleillé strié par une averse de mucus canin. Mon bel uniforme noir complètement ruiné.


  Les fossoyeurs se frayaient à présent un passage dans la foule des chiens, portant le cercueil de Coyote. Il était parsemé d’orchidées, et les porteurs ne pouvaient s’arrêter d’éternuer. Pour leur rendre justice, à aucun moment le cercueil ne vacilla. Les chiens se séparaient comme entraînés par Moïse; plus un aboiement, plus un hurlement, seul un halètement collectif de leurs gorges. Je vis le cortège qui suivait le cercueil. Une jeune femme et une petite fille chienne, toutes les deux en vêtements de deuil.


  D’après mes investigations, la femme était l’ex-épouse de Coyote. Elle s’appelait Twinkle. Elle était purement humaine et n’avait que vingt-deux ans. Seize quand elle avait rencontré Coyote pour la première fois. Il n’avait même pas de taxi à l’époque. Ce n’était qu’un camé, un vagabond des rues qui cherchait quelque chose. Twinkle avait un faible pour les dogboys. Elle avait connu un bon robochien nommé Karli quand elle était petite, et peut-être était-ce la cause de son obsession. Elle n’en avait jamais assez et Coyote était le meilleur qu’elle ait jamais rencontré. Ils s’étaient aimés, amusés, et mariés en juin. Fait tout ce qui convenait, donné naissance à une race croisée, fondé un foyer à Bottletown. Coyote avait trouvé son taxi noir, et tout lui souriait, jusqu’à ce qu’il se mette à grimacer, à prendre des virages dangereux, rentrer couvert de blessures à montrer à Twinkle. Twinkle avait eu assez de blessures dans son enfance, elle ne désirait rien d’autre, à présent, qu’une vie sans effusion de sang. Les différences avaient conduit aux disputes, les disputes aux bagarres, les bagarres au divorce. N’est-ce pas là l’ordre des choses?


  La petite fille chienne s’appelait Karletta. Quatre ans. C’était la fille de Twinkle et Coyote. N’était-elle pas ravissante? Une peau de pêche humaine saupoudrée de taches sombres. Karletta serrait fort les mains de sa mère, la soutenant au long de la lente progression du cercueil. Elle avait un amour de chien pour son propriétaire, même si le seul détail qui trahissant son origine était la paire d’adorables moustaches qui pointaient de ses joues. Elle éternua juste à ce moment-là, et j’aurais voulu courir vers elle, la prendre dans mes mains de fumée, la tenir serrée, essuyer son nez tout mouillé. Twinkle assura l’essuyage, et j’étais jalouse. Est-il vraiment possible que j’aie ressenti de telles choses?


  À présent le cercueil avait atteint le côté de la tombe, et les chiens pantelaient, éternuaient, hurlaient même. Pas le hurlement de la faim mais le hurlement de la compassion. Je mis de côté l’inconfort occasionné par le son des chiens pour mieux sonder la foule à la recherche de Boda. Des flics là-bas près de la chapelle ardente, armés jusqu’aux dents pour parer à tout incident chien. Aucune trace d’une fille à la tête encartée.


  On descendait le cercueil en terre, le chien prêcheur chantait sa litanie…


  Moustaches à moustaches, os à os…


  Un mouvement des flics. Des chiens hurlant depuis les arbres à côté de la chapelle. Quelque chose qui tombe? J’inspectai l’assistance. Tout était calme de ce côté, mais maintenant je pouvais voir un des flics, en civil, s’éloigner du groupe. Il marchait vers le lieu de l’embrouille, la frime confiante…


  Griffes à griffes…


  Je pouvais voir Twinkle serrer Karletta contre sa poitrine. Un geste ravissant. Un peu plus loin, le grand flic traverser les vagues de chaleur, ses contours flous semblables à la fourrure…


  Zéro?


  Poussière à poussière…


  Qu’est-ce que Zéro Clegg fabriquait ici? Il avait passé toute la matinée à me dire combien cette visite au cimetière était vaine. Je regardai dans la tombe…


  Twinkle lança une unique violette chien sur le dessus du cercueil. Une fleur bleue avec des éperons de jaune. Je relevai les yeux…


  Zéro disparut dans la brume.


  


  Roberman Pinscher revient en marchant, après la cérémonie, vers les portes du cimetière où sa voiture est garée. Il a travaillé le système de façon à être de repos pour les obsèques de Coyote. Une sorte de correspondance canine à l’œuvre. C’est à ce moment précis, à quelques pas de l’entrée du cimetière sur Nell Lane, que le robochien reçoit une pensée imprévue dans sa tête. On appelle son nom comme à l’intérieur d’une plume de fumée…


  Roberman…


  Roberman pousse trois grognements sourds qui veulent dire en substance «Jésus-canin-robotique!»


  N’aie pas peur, chauffeur.


  Roberman regarde autour de lui pour trouver le parleur. Il grogne:


  «D’où-appelez-vous?» Traduction: «Qui est là?» Mais il ne voit que des tombes autour de lui, chacune porteuse d’un message de mort.


  C’est Boda.


  Grognant intérieurement: «Qu’est-ce que…»


  J’écoute. Je suis dans ton Ombre, Roberman.


  Grognant: «Qui est-ce?»


  Dans ton Ombre, chien chevalier, en train de te parler. Viens voir, chauffeur. Le gros orme à ta gauche. C’est ça. Cherche encore. C’est ça. Juste après cette tombe, voilà.


  Roberman dépasse la tombe et contourne l’orme, où une femme l’attend. Longs cheveux blonds, bottes de cow-boy, jupe vichy évasée, boléro. Roberman se met à courir, pour fuir cette vision, alors même que les vrilles d’une Ombre envahissante pénètrent son esprit…


  


  De retour au poste, après les obsèques, juste le temps de trouver un message de Kracker sur ma table. Je devais me présenter à son bureau le plus tôt possible. Lorsque j’arrivai, Zéro était déjà là. Il portait un masque à pollen sur le visage.


  «Espèce d’enfoiré.» Je l’attaquai d’emblée, sans me soucier de la présence de Kracker.


  «Quoi?


  —Que faisais-tu aux obsèques de Coyote, Clegg?


  —Sibyl…» Sa voix tremblante était étouffée par le masque. «Je n’étais pas…


  —Je t’ai vu. Tu m’avais dit qu’il n’y avait rien à trouver, là-bas.


  —J’essayais juste de…», commença Zéro, un gros éternuement jaillissant de sa bouche, malgré le masque. Feutré.


  Kracker parla pour le chien flic. «L’agent Clegg essayait seulement de maintenir l’ordre, Jones. À mon initiative. Je redoutais une émeute canine, et nul mieux que Clegg ne sait gérer les chiens. Il était de garde.


  —Vous me cachez quelque chose, dis-je. Allez vous faire foutre tous les deux. Je veux tout savoir.»


  Kracker leva les doigts vers une ecchymose fraîche sur son front. Il caressa la blessure. «Ma femme m’a frappé.» L’air de s’excuser. Sa bouche pincée joue avec l’extrémité d’un thermomètre, son corps mince et tremblant perché sur un fauteuil en cuir. Il me dit de m’asseoir. Je dis que je préférais rester debout.


  «Vous recherchez toujours le meurtrier de Coyote, Jones, bien que nous ayons trouvé le Zombie qui a fait le coup.


  —Vous savez parfaitement que ce meurtre n’est pas le fait d’un Zombie. La chauffeuse Xcab Boda y est mêlée d’une manière ou d’une autre. Vous avez entendu ce que dit Gombo sur ses déplacements ce matin-là?


  —Peu importe ce que pense Gombo YaYa. Peu importe ce que vous pensez, Jones. Peu importe, même, ce que je pense. La paix publique est plus importante. J’ai clos cette affaire. Clegg se consacre à présent exclusivement à la recherche du Gombo. Je ne peux tolérer les intrusions de ce pirate dans les systèmes flics. Quant à vous…»


  Kracker se tourna pour regarder le pauvre chien flic. Zéro éternua de nouveau, assez fort, et Kracker lui dit, non sans brusquerie: «J’en ai fini avec vous, Clegg. Vous pouvez partir.»


  Zéro s’extirpa de son fauteuil et se dirigea vers la porte, pleurant, éternuant, quémandant son pardon au maître. La porte se referma derrière lui. Kracker braqua sur moi son regard sec. «Asseyez-vous, Sibyl. Allez, soyons amis.»


  Je m’assis sur le siège laissé vacant par Zéro. Le cuir conservait encore la chaleur de son corps.


  


  «Alors, commença Kracker. Colombus m’a dit que vous aviez assisté aux obsèques de Coyote, ce matin. Votre Comet a été localisée sur la carte à cette heure, cet endroit. C’est pourquoi je vous ai convoquée.


  —Vous êtes très proche de Colombus ces temps-ci, monsieur?»


  —Vous savez comment c’est, Jones… Flics et Cabs, travaillant main dans la main pour le bien commun.


  —C’est un admirable slogan, monsieur, mais puis-je vous demander…


  —Puis-je, moi, vous demander ce que vous faisiez aux obsèques de ce chien, sans autorisation?


  —Clegg y était bien.


  —Sur mon ordre.


  —Je cherchais la chauffeuse Boadicée, monsieur.


  —Et vous avez trouvé…?


  —Rien, monsieur.


  —Bien. Très bien.» Kracker avait l’esprit distrait, je le voyais aux volutes de fumée qui traversaient son Ombre. Il me cachait quelques secrets enfouis, et les efforts déployés pour maintenir ce sombre maillage en place lui donnaient mal au crâne.


  Dans le monde de la fluidité, le maillage sombre était un stop sans équivoque, une route barrée sur la carte, une porte qui se fermait à la fumée; une espèce d’anti-Vaz que le penseur pouvait mettre en place contre un œil intrus. Les mains de Kracker jouaient avec le thermomètre, le tapotant sur le bureau où reposait un dossier fermé, puis le replaçant dans sa bouche. Il le ressortit et regarda une fois de plus les graduations. Une grimace rida son fin visage. «Je suis inquiet, Sibyl, très inquiet.


  —Vous êtes en train d’attraper le rhume des foins, monsieur?


  —Pas encore, Dieu merci, mais j’ai déjà douze agents atteints. Vous n’en souffrez pas vous-même?


  —Pas du tout, je touche du bois, dis-je en cognant sur son bureau.


  —Très bien. Excellent. Clegg souffre salement. Vous avez vu ces larmes? tous ces reniflements? Fort inconvenant pour un gardien de l’ordre public, vous ne trouvez pas?


  —Je suis sûre qu’il fait son boulot correctement, monsieur. C’est un bon flic.


  —Tout à fait, tout à fait.» Kracker marqua une pause puis, en passant, comme s’il ordonnait ses pensées: «Je peux être franc avec vous, Sibyl?


  —Je préférerais.


  —Avez-vous la moindre idée de ce qu’implique ce poste? Chef de la Police? Pouvez-vous imaginer les pressions auxquelles je suis soumis en permanence? J’ai beaucoup de monde sur le dos. Beaucoup, beaucoup de monde. Pas seulement les éléments criminels, mais aussi les Autorités, et les chiens de garde de l’ordre public, et les chiens fous eux-mêmes, et les robos, et les gens Vurt et les Ombres. Et les Xcabs, bien sûr. Parfois, j’ai l’impression d’avoir toute la ville sur les épaules. Vous avez dû le remarquer, Sibyl, mes épaules sont très faibles.»


  Je ne dis rien. Par la fenêtre du bureau, je voyais la ville miroiter dans la brume de chaleur. Les routes fondaient, les immeubles s’estompaient dans une végétation jaune.


  «Je suis pur, bien sûr, continua Kracker. Vous le savez. Ni robo, ni chien, ni pouvoirs de l’Ombre, ni accès direct au Vurt. Trop de Fécondité10 dans mes veines, évidemment, mais à part ça… j’ai parfois l’impression d’être la dernière personne vivante dans cette ville. Purement humaine. Sibyl… tous ces hybrides considèrent les flics avec leurs problèmes. C’est pourquoi j’emploie des gens dans votre genre: Ombres flics et roboflics, chiens flics comme Clegg et flics Vurt comme Tom Dove. Mais le monde se fait très fluide ces temps-ci. Très fluide. Dangereusement fluide. Des portes sont en train de s’ouvrir entre les espèces. Fécondité10 est en partie responsable, bien sûr, j’en sais quelque chose. J’ai vingt enfants, tous à charge.


  —Vingt et un.


  —Quoi?


  —Vingt et un enfants, monsieur.


  —Bon, peu importe. Je ne vais pas commencer à pleurnicher. Ces pressions sont là pour nous apprendre la vie, n’est-ce pas? Et savez-vous le pire de mes soucis? Non, non, pas la hausse de la criminalité, ni la fièvre. Même l’émeute canine imminente, je peux faire avec, ayant bâti ma carrière sur la suppression de mes émotions. Non, ma pire pression, ce sont les Xcabs. Oui. Ç’a l’air de vous choquer. Parfait. Les Xcabs sont sans arrêt sur mon dos. Je veux dire Colombus, bien sûr. Mais que puis-je faire? Sans la carte des Xcabs, je ne peux pas contrôler cette ville. Ils sont mon fardeau. Laissez-moi vous dire les choses comme elles sont, Sibyl… je suis dans leur poche. Nous le sommes tous, nous autres flics. Vous comprenez?


  —J’essaie, monsieur.


  —Parfait. C’est ce que je veux. De l’esprit. Vous êtes un sacré bon flic, Jones.


  —Qu’attendez-vous de moi exactement, monsieur?


  —Ombre flic Sibyl Jones… Je désire ardemment trouver cette Boadicée.


  —Mais…


  —S’il vous plaît, écoutez-moi.


  —L’affaire est close. Le Zombie a tué Coyote. Je peux faire avaler ça à l’opinion publique. Ne vous inquiétez pas. Gombo YaYa n’est rien que du vent. Une tonne de vent, un vent dangereux, mais je peux le gérer. Il y a autre chose… je vais être parfaitement clair. Colombus demande le retour de Boda et, plus spécifiquement, de son cab.


  —Colombus? Christ…


  —Je vous en prie, Sibyl, pas de blasphèmes. Les Xcabs sont importants pour nous tous. Peu importe. Je peux comprendre votre colère. Ce que je dis est très simple. Je vous ai sciemment induite en erreur, Jones, et cela me peine. Mais mieux vaut que ce soit moi qui souffre, plutôt que votre bonne personne.


  —Qu’est-ce que vous racontez?


  —Gombo a raison sur les déplacements de Boda, lundi matin. Elle était bien au parc. Mais je crois que Gombo a tort quand il dit que c’est la meurtrière. Je crois en revanche qu’elle sait quelque chose sur la manière dont Coyote est vraiment mort.


  —Donc vous avez envoyé Clegg sur cette piste? Sans me le dire?


  —J’y étais obligé. À mon grand dam. Mais ce chien est trop malade pour diriger une enquête aussi importante. Il ne ramenait aucun indice.


  —Pourquoi ne pouviez-vous pas m’envoyer?


  —Les Xcabs ont honte de la manière dont Boda les a quittés, et du dommage qu’elle a causé à la carte. Colombus craint que le public se retourne contre son affaire. Il ne peut pas se permettre des dérèglements comme le chaos de lundi matin sur la carte. Les gens trouveront d’autres moyens de transport. Et si Colombus ne peut se le permettre, alors nous non plus.


  —Qu’est-ce qui ne va pas, dans cette affaire?


  —Sibyl, je ne peux maintenir l’ordre dans cette ville sans la carte des Xcabs. C’est pourquoi j’ai accepté d’aider Colombus à remettre le cab de Boda en piste. Il ne peut diriger la carte sans que le système soit complet. À présent, écoutez-moi attentivement, Sibyl Jones. Je veux que vous retrouviez le cab de Boda pour Colombus.


  —Pourquoi moi? Pourquoi maintenant?


  —Je crois que vous êtes la mieux qualifiée pour le job. Les crimes de Boda… vol de véhicule et dommage à la carte de la ville, dois-je vous rappeler, Jones, que ce sont des délits sérieux? Également: connaissance possible de l’assassin de Coyote. Ce sera notre part du marché. Colombus récupère le cab. Nous récupérons Boda. Ce sera votre affaire à vous seule. Pas d’obstacles.


  —Pourquoi pas plus tôt?


  —Vous avez besoin de le demander?


  —Monsieur?


  —Votre Ombre n’est pas assez forte pour moi, Jones.» Il poussa le dossier fermé vers moi. «Jetez un coup d’œil à ça. Nous l’avons téléchargé de chez Colombus.»


  Dans le dossier, il y avait une photo10 x 15, avec les mots «Chauffeur Xcab: Boadicée» imprimés au bas, suivis d’un numéro de cab. La photo avait été prise avant son tatouage à la tête; un visage doux et innocent, même avec la coupe Xcab.


  Il ne me fallut qu’un regard, pour gommer les années de ce visage d’adolescente.


  À ce moment-là Kracker lâcha le grillage noir qui masquait son esprit, et je vis les pensées qu’il m’avait dissimulées.


  «C’est ma fille? demandai-je.


  —Parce que Boadicée est votre fille, Jones. Exactement. Son vrai nom est Belinda, si je ne me trompe? Voilà pourquoi je ne voulais pas de vous sur l’affaire. Trop personnel. C’est ce que j’ai dit à Clegg. Vous vous doutiez bien de quelque chose, n’est-ce pas?


  —Jésus-Baise!


  —À peu près.»


  Le monde se dérobait sous moi.


  «Pourquoi voudrais-je arrêter ma propre fille? Monsieur?


  —Parce qu’elle a violé la loi, agent Jones. Cela ne vous suffit pas? Vous suivrez tous les ordres, comme il est de votre devoir public. Mais ce n’est pas tout. Et ceci est top secret, Jones. Boda avait l’Ombre en elle, avant que les Xcabs la prennent en charge. Mais vous savez déjà ça, bien sûr, vous la lui avez vous-même donnée. Nous ne pouvons nous permettre le coût de l’implication d’une Ombre dans le meurtre d’un chien. Si les chiens apprenaient la vraie nature de votre fille, eh bien… vous imaginez les conséquences, agent Jones. Elle se ferait lyncher. Je veux que vous m’ameniez cette chauffeuse rebelle. Peut-être alors pourrons-nous la rayer de notre enquête. C’est une affaire normale, Jones. Nous suivrons les procédures légales, mais nous devons être discrets dans leur application. Je vous fournirai tout le soutien dont vous avez besoin, je vous donnerai même Clegg en appui, malgré sa maladie. Mais vous seule pouvez venir à bout de cette affaire, Jones. L’instinct maternel et tout ça. Qui d’autre pourrait trouver cette mécréante?»


  Je me levai pour accepter la mission. Avançant d’un pas ferme, officiel, vers le bord de l’abîme.


  


  Le soir même, Roberman fait le service de nuit de six à deux à la station. À 21h07, on l’envoie prendre un client au Manchester Ship Canal, dock d’Old Trafford. La lune flirte avec l’eau, respirant pêle-mêle ondulations et immondices. Roberman sort du cab, déconnectant son système. Il est maintenant debout sur le dock, attendant que les ombres s’allongent. Pas de passager en vue, seuls le vent et les ordures, jusqu’à ce qu’une figure au loin débouche de derrière un tas de détritus et qu’une des ombres évanescentes se détache du puzzle de ténèbres. Roberman reçoit l’Ombre plus facilement cette fois, ne sachant vers où fuir. À la vue de la fille lointaine, il grogne intérieurement, excité, confus et furieux. «C’est toi, Boda?» Il laisse ses pensées voguer sur les Ombresentes, libérées de l’esprit-Ruche inquisiteur de Colombus. «Vraiment? T’es de retour, Boda? Qu’attends-tu de moi?»


  Approche-toi.


  Roberman marche vers l’endroit où la fille est en train de flâner, à côté d’une benne déglinguée.


  Boda l’attend. La perruque blonde de Country Joe rabattue sur son visage, un air de désespoir dans les yeux. Ils ont une conversation, alors, robochien et chauffeuse rebelle, en anglais parfait et humain; Boda traduisant tous les grognements de Roberman en images claires, via l’Ombre.


  «Tu as l’Ombre? demande Roberman de sa voix rendue propre et fraîche.


  —Je suis précabienne, Roberman. Je t’entends penser.


  —Quitter la Ruche comme ça. C’était cruel de ta part.


  —J’ai été forcée de partir.


  —Tu crois que j’en ai quelque chose à faire? Eh bien va te faire foutre, traître.


  —C’est Colombus le traître. Il a essayé de me faire tuer.


  —Colombus ne ferait pas une chose pareille.


  —J’ai besoin de ton aide, Roberman.


  —Mange de l’Ombremerde.


  —Je suis désolée de t’avoir quitté.


  —Ah oui? J’imagine que la carte te manque, Boda.


  —Un peu.


  —Et comment fais-tu pour te déplacer?


  —En Fast-track.


  —Chien de Jésus! Ces trams brinquebalants circulent encore? Ils n’ont pas arraché les voies il y a des années de ça?


  —Je suis en train de changer, Roberman. J’aimais la carte, mais j’aime mieux les routes libres. Je suis plus forte à présent. Je ne peux pas revenir chez les Xcabs. Colombus est un méchant.


  —Tu cherches les ennuis, Calamity Jane.


  —C’est vrai. Je suis une salope porte-flingue flamboyante des plaines qui va vers le danger.» Boda sort le revolver volé à Country Joe. «Il faut que je parle au cab-boss, pronto.


  —Jésus-Cab! Range ça!


  —C’est un Colt45, Rober. Tu aimes?


  —Range-le! A… arrête de le pointer sur moi!


  —Dis-moi comment je peux voir Colombus.


  —Personne ne voit Colombus. Il n’est pas assez réel.


  —T’étais mon professeur de cab, Rober. J’ai besoin de voir Colombus au sujet de la mort de Coyote. Je crois que le vieux boss est impliqué d’une manière ou d’une autre. Coyote m’a dit qu’il était possible de rendre visite à Colombus, si les procédures adéquates étaient respectées.» Elle vide le barillet de toutes ses balles sauf une. «Tu connais peut-être un moyen?» Puis elle fait tourner le barillet.


  «Qu’est-ce que tu fais?


  —Juste un peu d’entraînement.» Boda met le canon contre sa tempe et…


  Roberman qui crie, «Boda!»


  … presse la gâchette.


  Clic.


  «Jésus-Cab en route vers l’enfer!» Roberman souffle enfin.


  «Qu’est-ce que tu dis, Rober?» dit Boda en braquant le revolver sur le chien taxi. «Une balle, six chambres.» Elle refait tourner le barillet. «Tu veux jouer avec moi?»


  Le vent souffle le reflet de la lune sur l’eau du canal, recouvrant Roberman d’une lumière argentée. Des fleurs chuchotent contre ses pattes arrière. «T’es complètement dingue, fillette! dit-il.


  —Coyote mort, répond Boda, je n’ai plus de raison de vivre, et la seule chose qui me maintient en vie, c’est trouver qui l’a tué. Tu dois me dire où Colombus se cache. Et si le flingue ne t’attendrit pas, peut-être que ceci le fera…


  —Sors de ma tête!» hurle Roberman, tandis qu’une douleur aiguë lui transperce le crâne.


  «Tu sais, je commence vraiment à aimer ce pouvoir Ombre.


  —S’il te plaît, Boda… tu me fais mal…


  —Dans ce cas, que dis-tu de ça? Là, c’est pas bon?» Une nuée d’extase robo envahit les yeux du chien taxi. «Tu aimes ça, qu’on caresse ton Ombre, hein, chien chauffeur? excitant comme l’enfer, je parie? Oh, oui. Merveilleux. Je me demande… si je caressais assez profond, je pourrais peut-être trouver quelques secrets. Ta vie précabienne, Rober? Tu aimerais trouver ça, n’est-ce pas?


  —Non. S’il te plaît, non. Boda!!! Sors de moi! Je ne veux pas savoir ça!


  —J’aimais Coyote», dit Boda calmement, tout en surfant les ondes cérébrales de Roberman en quête de connaissance, n’en trouvant aucune. «Je dois découvrir qui l’a tué. Colombus prétend que j’étais sur la scène du crime. Il prétend que j’ai tué le chien aimant. Tu ne vois donc pas que le boss se cherche des excuses? Colombus est mêlé au meurtre. Ne peux-tu donc m’aider à trouver sa cachette?


  —Cela ne m’est possible en aucune manière, Boda. Je ne suis qu’un chauffeur. Je doute même que Gombo YaYa sache où il est. Colombus est trop bien caché.


  —Pourquoi n’as-tu pas dit aux flics où je me trouvais vraiment, le jour du meurtre?


  —Puis-je aller contre la carte, Boda?


  —Je croyais qu’on était amis.


  —Amis? Comment puis-je être ami avec quelqu’un qui a quitté la carte?


  —Colombus est-il plus fort que l’amitié?» En demandant ça, Boda remet le canon sur sa tempe.


  Les yeux de plastique de Roberman se ferment. Il a besoin de temps pour penser à ça, c’est une question harassante. Il respire, une prise de pollen. Puis il éternue, un éternuement puissant de chien robo. Des boules de crachat et de morve mouchètent son uniforme. Moments de doute, Boda contre Colombus, le Contrôle. Le Contrôle l’emporte. «Coyote était marié, Boda. Là. Voilà de la connaissance pour toi. Tu ne savais pas ça?


  —Quoi?


  —Ah oui. Et un enfant. Ils ont eu un enfant. Une petite fille chienne. Elle s’appelle Karletta. Les ondes-cab bruissent de la nouvelle. Colombus l’a évoquée à notre attention.


  —Il ne m’a jamais…


  —Elles vivent à Bottletown. Colombus nous a envoyés te chercher là-bas. Elles étaient à l’enterrement. Tu ne les as pas vues?


  —Je ne pouvais pas trop m’approcher. Coyote ne m’a jamais dit…


  —Évidemment. Tu veux bien me laisser partir maintenant?»


  Boda presse la détente…


  «Je t’en prie, Boda!»


  … Clic.


  «Qui t’a parlé de la course dans les Limbes que Coyote a prise? demande Boda.


  —Colombus… Colombus me l’a donnée…


  —Tu ne comprends donc pas ce qui se passe, Roberman? Pourquoi Colombus ferait-il ça? Une course dans les Limbes? Ça ne rime à rien.


  —Je ne sais pas… Je ne sais pas pourquoi.


  —Comment puis-je te faire confiance?


  —Tu as le choix, Boda?»


  Boda renonce à l’Ombre, se fiant plus à l’amitié. Revirement dans la douceur, l’Ombre qui s’amenuise. Le doux royaume au-delà des Xcabs.


  «Il y a quelque chose qui merde, Boda, dit Roberman. Quelque chose qui déraille avec Colombus.


  —Parle-moi de ça.


  —Un nouveau système d’exploitation. La carte devient fluide. Quelque chose… la carte… il est en train de la changer.


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —J’ai peur, Boda. Je capte des messages. Des murmures dans les rangs. Personne ne sait. Colombus devient avide de pouvoir.


  —Il va changer la carte?


  —Je ne sais pas. Je ne sais vraiment pas. Mais Colombus ne va pas te lâcher. Quoi qu’il soit en train de mijoter, il a besoin de tous les cabs pour ça.


  —Dis à Colombus que je viens le chercher.


  —Je le ferai, répond Roberman. Sois prudente…»


  Et Boda disparaît dans la courbe d’une ombre qui tombe du côté d’une benne à ordures qui capture la lumière douce de la lune qui flotte haut et sereine au-dessus de l’eau qui lèche le bord du canal qui mène à la ville de Manchester.


  


  Je ne sais plus comment t’appeler, ma fille. Belinda ou Boda? J’étais de retour chez moi dans l’appartement de Victoria Park après avoir reçu ma nouvelle mission de Kracker. Toutes les notes relatives à l’affaire des Fleurs étaient étalées sur mon bureau. L’enfant Diamant appelait de sa chambre, mais j’essayais de me concentrer sur cette histoire, dans l’espoir de voir quelque chose prendre forme. Sans cesse je revenais à l’image faciale du chauffeur Boda prise chez les Xcabs. Était-ce vraiment là ma fille? Je faisais de mon mieux pour ôter neuf ans de peine à cette image. J’essayais d’ajouter un peu de cheveux à ce crâne rasé. Boda avait dix-huit ans à présent, et elle avait rejoint les Xcabs quand elle en avait neuf. Comment oublier que ma fille, Belinda, m’avait quittée à l’âge de neuf ans… Et qu’elle avait subséquemment disparu des bases de données.


  Pourquoi, oh, pourquoi? Quelle était ta motivation, ma fille? Me détestais-tu tant pour t’avoir transmis la malédiction du Voile? Ou était-ce la lutte incessante vers le mauvais amour, comme vu dans les disputes de ta mère et de ton père? Et après le départ de ton père, es-tu partie toi-même à la dérive, te sentant mal aimée? J’aurais pu t’aimer, mon enfant. J’aurais pu y arriver, d’une manière ou d’une autre, malgré la poussière et le doute.


  Ma fille aurait dix-huit ans aujourd’hui. Quelle meilleure façon de disparaître que de se plier soi-même dans la carte routière secrète des Xcabs? Il fallait que je décrypte mes sentiments, car je ne pouvais me détacher de cette photo; les yeux de la chauffeuse de taxi m’étourdissaient de remembrances floues. Cela faisait des années que je cherchais tes traces, ma fille. Ma recherche d’un témoin-clé nommé Boadicée m’aurait-elle mise sur la même piste?


  Diamant appelait encore de sa chambre; je me levai et allai le voir. Je berçai mon fils dans mes bras. Mon premier enfant, Diamant Jones.


  Je ne t’ai jamais dit, Belinda, que tu avais un frère. Vous êtes tous deux des enfants de Fécondité10, comme votre mère. Fécondité10 était la réponse des Autorités à l’air noir de Thanatos, une épidémie de stérilité qui avait frappé l’Angleterre des années et des années avant ma naissance. Sous l’influence de Fécondité10, dix mille bébés furent conçus. Le désir était surchauffé. Les purs voulaient plus que de la pureté, ils voulaient des chiens, ils voulaient des robos, ils voulaient des êtres Vurt. Et des bébés en sortirent. Fécondité10 avait brisé les barrières cellulaires entre les espèces. Les Autorités interdirent l’usage de Fécondité10. Évidemment, personne n’écouta. Fécondité10 devint une drogue de contrebande, liquide ou plume, et déjà elle prenait ses aises dans le réservoir des gènes. La Casanova des drogues; il n’y avait plus de limite à ce qu’on pouvait aimer. Même les morts étaient désirables.


  Notre histoire, Belinda…


  Même les morts étaient désirables, mais les morts récents l’étaient tout particulièrement. Ils irradiaient des vagues de pourriture. Purs et chiens, robos et Vurt, tout le monde s’adonnait aux délices de la nécrophilie. Les mains chimiques de Casanova plongeaient loin, dans les gènes les plus sombres. Des bébés naquirent de ces terribles accouplements: créatures mixtes, expulsées de ventres morts. Il y en eut de deux sortes, garçons ou filles, laideur ou beauté. Les Autorités appelèrent les garçons «Formes de Vie Non-viables». Zombies, Fantômes, Mi-vivants, tels étaient leurs noms de baptême. Tel était mon Diamant. La laideur était haïssable pour les Autorités; les FVN furent bannis des villes, condamnés à vivre leur misérable mi-vie dans les endroits sordides, les landes, qu’ils nommèrent «Limbes», d’après leur situation désespérée. Mais si l’enfant de la tombe était une fille… alors elle n’avait que l’ombre de la mort sur elle. Cet enfant serait très beau, à cause de cette ténébreuse présence, ce corps de fumée qu’il portait à l’intérieur du sien. Et du fait que tous les êtres vivants portent, bien que sans le savoir, l’ombre de la mort en eux, les filles Ombre pouvaient unir leur Ombre aux vivants. Elles pouvaient lire les désirs secrets de l’esprit. Les Autorités redoutaient l’Ombre, mais comment pouvaient-elles exclure quelque chose d’aussi nébuleux? Ces beautés avaient des veines de fumée. Une trace de la mort, s’accrochant à la vie. Souviens-toi de ça, mon amour.


  Belinda, ta grand-mère était un cadavre quand elle me donna naissance.


  Je ne t’ai jamais raconté cette histoire, pas complètement. Ces détails étaient trop horribles pour que ta beauté puisse le supporter. Et tu ne m’en as jamais donné l’occasion, en partant si tôt. Ceci est ma réponse.


  Ta grand-mère était un cadavre fraîchement décédé, ton grand-père un amoureux des morts, bourré de Casanova. Leur lit nuptial fut la terre retournée du Cimetière Sud. Deux mois plus tard, j’étais née. Ça ne traîne pas avec Fécondité10. Née d’un lit d’humus et de fleurs, avec le don de l’Ombre. Ma vie de solitude, conduisant au moment où je réalisai que je ne pouvais pas prendre le Vurt. Sentiments Dodo. La malédiction. Ma vie solitaire d’ombres et de fumée. Le sommeil était dur. Je ne pouvais rêver. Je t’ai transmis cette incapacité, Belinda, et pour cette malédiction tu m’as détestée.


  Les tours que j’ai appris à jouer, en récompense –répondre aux professeurs avant même qu’ils aient parlé; faire bondir un chat mort, dans l’allée, dans une nouvelle vie, tandis que je lui insufflais mon Ombre; forcer des mots dans la bouche d’étrangers. Seule, seule. Après l’épisode de la conception de Diamant, j’imagine que j’ai dû simplement tomber dans les bras de ton père. C’était un homme très pur, et j’ai pensé que peut-être il diluerait un peu la malédiction. J’avais tant de choses à annuler. Ce rêve ne devait pas être. Ces attributs de la mort se transmettent de mère à enfant, d’enfant à enfant. Et je sais que tu m’as haïe pour t’avoir transmis l’incapacité à rêver, mais vraiment, ç’aurait pu être pire; tu aurais pu être un garçon. Tu as été bénie de l’Ombre. Cela n’était-il pas assez bon pour toi? Bien sûr que non, mais souviens-toi je t’en prie que ton père a été miné par son échec à te faire rêver. Il y voyait un résultat direct de son manque de virilité. Tu as été très cruelle à ce sujet, il me semble me rappeler, mais que pouvait-il faire sinon partir? Était-ce là la raison? Était-ce cela?


  Sortant des souvenirs, Victoria Park, je serrai mon fils mourant plus fort contre moi. Diamant Jones, Diamant Jones, Diamant Jones.


  Mes deux enfants. L’un perdu et déjà trouvé. L’autre encore perdu.


  Belinda, je te trouverai.


  


  Il y a des années de cela, après maintes tentatives de rénovation, il fut décidé que les Jardins zoologiques de Belle Vue n’étaient plus viables. Leur fermeture avait été imminente, tandis que les gens passaient aux délices électroniques, et de là à de duveteux passe-temps. La touche finale de la mort. L’argent parla. Les propriétaires bradèrent, ou piquèrent, tous les animaux tristes qui se trouvaient là. Ils fermèrent la foire, puis le circuit de vitesse, puis la salle de concert, la salle de bal, la piste de course de lévriers, le restaurant, la salle de sport. Jusqu’à ce que seule la solitude demeure; le vent soufflant dans les herbes sèches, entre les grilles des parcs abandonnés. Des années durant Belle Vue fut un désert, sis dans les terres dévastées de Manchester, où le seul changement était le métal en train de devenir rouille, l’espoir se fondant dans la pauvreté. Seules les prostituées trouvèrent un usage à ces horizons brisés. Belle Vue devint une cour des Miracles.


  Vint alors la fusion réussie du chien et du plastique. Une proposition fut avancée, entérinée avec empressement par les Autorités, et l’on rouvrit la piste de course de lévriers. Tous les mercredis, vendredis et samedis, l’air nocturne s’emplissait du bruit et des odeurs des chiens de course, labourant le sol de leurs griffes enduites de Vaz, chassant à mort quelque pauvre lapin-Zombie. Avec la découverte de Fécondité10, des créatures encore plus curieuses, plus sauvages, virent le jour. Dont certaines trop folles, trop pleines de gènes étranges pour être ignorées. On rouvrit donc le zoo, que l’on remplit avec les enfants de Casanova. Non-viables. Les voyeurs en rêvaient, les entrepreneurs mirent de l’argent dedans. Oh! l’excitation de voir un hideux Zombie de près, bien en sécurité de l’autre côté des barreaux. Le nouveau zoo de Belle Vue connut un vif succès.


  Mercredi 3mai. En soirée. Nous avons situé le moment à 22h12. Les chiens couraient, déchaînés, dans le stade inondé de lumière, et le zoo était fermé pour la nuit. Des cages s’élevaient de profonds ronflements. Créatures mi-vivantes endormies. Terribles mélanges de femmes mortes et de chiens, de chats, de robos et de Vurt. Et de Purs. On les appelait monstres, ces créatures, mais c’est un nom mal approprié, je le sais. J’avais cette même chair en moi, seul mon genre m’a sauvée. Peut-être un de ces pauvres infortunés s’est-il éveillé, cette nuit. Peut-être a-t-il été intrigué par les bruits provenant du jardin d’agrément, à côté. Ses yeux, s’accoutumant à l’obscurité, distinguent à présent des formes dans les fleurs. Les formes de deux humains, se fondant en une seule, sous une pluie de pétales. Les projecteurs de la piste baignent la scène d’une lueur jaunâtre. Le bruit des chiens affolés martelant la piste. Et en dessous un autre son: murmures doux entrecoupés d’injonctions brutales. Peut-être la créature a-t-elle assez d’humain en elle pour identifier le son: une prostituée avec son client. Peut-être a-t-elle vu ce spectacle bien des fois, de sa cage, au fil des ans. Peut-être en sait-elle assez pour réaliser que ces cris pressants sont les bruits de l’amour, une certaine sorte d’amour, un amour vénal. Ou alors c’est une chose obtuse, née le cerveau grillé, ne vivant que d’ombres et de chair; ce qu’elle voit ne signifie rien pour elle. Peut-être a-t-elle éternué, juste à ce moment-là, tandis que les fleurs se mouvaient autour du jeune couple, et les pétales tombaient comme des lames lentes dans la nuit…


  L’autre figure elle a dû voir, dérivant dans l’air. Les cris elle a dû entendre.


  Le témoin est venu nous voir à 22h46, tombant dans le commissariat de Gorton comme une feuille, son Ombre dansant de peur. C’est le brigadier qui m’a appelée, sachant que je m’occupais de l’affaire des Fleurs. J’étais encore debout alors, incapable de dormir. J’avais bu à la place, et fumé et pensé; tout en parcourant notes, billets de Vurtball, pages de journal, et en regardant des photos-souvenirs de l’enfance de Belinda. J’étais allée voir Diamant dans sa chambre. Éternuements, larmes… il était très atteint et son état m’inquiétait. Je ne voulais pas le quitter mais mon boulot n’était pas idéal pour une mère. Il était 23h05 quand j’arrivai au commissariat de Gorton, poussant ma Fiery Comet au milieu de groupes denses d’hommes chiens baveux. Zéro m’attendait déjà. Je l’évitai.


  «C’est un des tiens, Smokey», dit-il. Puis il ajusta son nouveau masque à pollen, à mailles serrées, tandis qu’il me suivait jusqu’à la salle d’interrogatoire. «T’es sûre que tu veux pas un masque, Sibyl?»Tout en parlant, il n’arrêtait pas de regarder son poignet. «Jésus-Chien! Y en a de la morve, ici.» Il avait acheté un des nouveaux compteurs de pollen, le modèle bracelet-montre. «Christ! 785! Sibyl, il y a 785 grains ici. 789… 791… cette saloperie est en train de monter.»


  Après mon entretien avec Kracker, j’avais une tonne de questions à poser à Zéro, mais j’étais trop occupée. Trop occupée à faire entrer la jeune femme dans la pièce. C’était une Ombrepute ado, frissonnante et pleurante entre deux accès d’un éternuement des plus violents. Elle marmonnait du charabia entre chaque explosion. L’odeur emplissait la pièce d’une nuée dense. «On a tout essayé, dit Zéro. On n’y comprend goutte, en dehors du fait qu’elle s’appelle Miasma, et que quelqu’un s’est fait tuer. Elle n’arrête pas de parler des fleurs. La fille est en état de choc.» Elle avait une Ombre frêle; assez forte pour savoir ce qu’un homme désirait, insuffisante pour le traduire en actes. Il y avait d’autres flics qui mataient par la porte, tous masqués jusqu’au cou. Je claquai donc la porte à leurs éternuements et envoyai ma fumée vers la malade. Nos Ombres se mêlèrent, et elle fut si reconnaissante de mon contact que je pleurai presque avec elle. Je n’eus pas à demander beaucoup. Son Ombre s’ouvrit comme une fleur, et elle me raconta son histoire en mots de fumée… flottants…


  …J’étais perdue en quête d’argent… en quête d’amour et d’argent… argent… amour… quelle différence… c’était un roboboy triste et gentil… mendiant un peu d’amour… nourris-moi, disait-il… nourris-moi d’ombres… et me donnant en retour de l’argent pour l’amour… le jardin… le nourrissant… des fleurs tout autour de nous… sentait si bon… un bon garçon mais triste… fleurs qui nous font jouir ensemble… l’aurais fait pour rien… petit D-Frag… si ce n’étaient les fleurs…


  «C’était son nom? D-Frag? Son nom de rue?»


  …Oui… roboboy… il essayait si dur d’être dur, un vrai dealer de Vurt… mais D-Frag était trop tendre pour tout ça… je l’aimais bien… et l’odeur des fleurs… il ne pouvait pas s’arrêter d’éternuer… moi pareil… et on riait… et on riait… on adorait ça… se fendre la pipe en éternuant, comme il disait… je ne cessais de rire… jusqu’à ce que ses yeux s’écarquillent et alors je pensai que c’était moi, que c’était mon plaisir qui faisait fleurir ses yeux… mais en sentant les pétales sur mon échine… comme la main d’un bon amant… je me retournai pour suivre son regard et vis l’air miroiter, les Zombies hurlaient dans leurs cages… une jeune fille… une ravissante jeune fille… flottant dans l’air sur des pétales… une fille fleur… elle avait des pétales…


  «Parle-moi de la fille, Miasma. À quoi ressemblait-elle?»


  Flottant… un enfant… neuf ou dix ans… une gamine, c’était… nous embrassant tous deux de ses pétales… des yeux de pétales verts, elle avait… le parfum en moi… mon Ombre qui s’étiole, puis fleurit… jeune fille embrassant roboboy… le faisant rire jusqu’à ce qu’il… jusqu’à ce qu’il hurle… j’ai couru le plus loin que j’ai pu… j’ai couru…


  «Dis-m’en plus sur la fille. Décris-la.»


  …Elle disait s’appeler Perséphone… son nom flottait comme des pétales, d’accord? Exactement comme des pétales… la fille l’embrassait à mort!


  À ce moment-là Miasma hurla, de conserve avec l’Ombre, et éternua en même temps, envoyant son mucus dans ma fumée. Explosions d’or au moment où les particules frappent. Je pouvais les voir mourir en gerbes de feu, alors même que je parvenais à me retirer.


  Conduisant la bagnole de flics vers le zoo…


  La piste de course de chiens était fermée pour la nuit. Tout n’était que pénombre et souffle. L’Ombrepute nous mena au lit de fleurs. «Je l’aurais fait pour rien», répétait-elle sans cesse, les mots sortant durs de ses lèvres, les yeux ruisselants de mucus, malgré le masque à pollen que nous lui avions donné. «Pour rien. Tout pour rien…


  —C’est ça, fillette, siffla Zéro. Contente-toi de nous mener au lit d’amour.» Il n’avait cure des prostituées, encore moins des Ombres. La combinaison des deux l’avait horripilé. Miasma contemplait un carré envahi de végétation, au beau milieu des jardins de Belle Vue. «Tu ferais mieux de cracher le morceau, maintenant, Ombrepute», éructa Zéro. Je trouvais son attitude dure à encaisser.


  «Zéro! Elle a peur.


  —Elle a peur! Merde, on a tous peur. On dirait que toute la société est en train de craquer, de péter de trouille. Tout devient vraiment trop aqueux, Smokey.» Il regardait alentour, respirant fortement à travers son masque, son front soyeux baigné de sueur, lançant de temps en temps un coup d’œil vers les cages. «Merde! Qui peut bien payer pour voir des cadavres pareils, bordel? C’est pas naturel.»


  J’avais envie de lui demander de regarder un bon coup son propre visage duveteux avant de parler de ce qui était naturel, mais comment pouvais-je? La prostituée pleurait, les fleurs semblaient ramper vers nous dans l’obscurité, et tout ce que j’entendais, venant des cages, était un doux crissement, comme des feuilles sèches frottant les unes sur les autres.


  Zéro hurlait à présent. Il hurlait sur Miasma, sur les cages à Zombie, sur les flics, sur moi, sur tout le monde qui l’avait amené jusque-là. Le chien flic souffrait vraiment. Il lisait les chiffres à son compteur de poignet… 799… 801… 802. Miasma ne pouvait rien faire d’autre qu’éternuer, même avec le masque bien en place, et continuer à montrer les fleurs du doigt. Son Ombre m’appelait, me disait de regarder, de regarder les fleurs. Regarde comme les fleurs bougent. Regarde les motifs…


  Zéro levait les pattes en l’air, protestant. «C’est une attaque, Sibyl. Coffrons cette pute pour nous avoir fait perdre notre temps.»


  Mais je me tournais vers les fleurs à présent, scrutant les espaces entre les pétales, y voyant des formes, voyant le corps. Miasma avait raison; c’était bien un jeune et adorable roboboy. Beau de visage, fort dans ses os de plastique, doux dans ses sentiments. Un superbe tableau de chair et d’info, harmonieusement assemblées. Mais de ces éléments il ne nous restait rien. Ce cadavre n’était qu’une image formée par les pétales, portés par la brise depuis les cages, composant des motifs de couleur qui correspondaient à l’information. Il n’y avait pas de corps physique à examiner, seulement les frontières entre des états. C’était le moment de la mort saisi en décor floral. Une guirlande de souvenirs.


  «Le corps est là, Zéro, dis-je.


  —Je ne vois rien, Smokey.


  —Tu ne regardes pas, Zéro.» Il se tut alors, comme ses yeux de chien saisissaient la forme fugace d’un corps dans une certaine combinaison de pétales.


  «Tu fais une Ombrecherche? demanda-t-il la voix tremblante.


  —Il n’y a pas grand-chose à chercher.»


  J’essayai néanmoins. Plongeant mes mains dans les fleurs. On aurait dit qu’elles s’agrippaient, comme le désir. Et lorsque mon esprit descendit dans l’Ombre florale, je ne perçus en retour que le vieux conte du vert; vieux dans le sens où j’avais l’impression, à ce moment, d’être en train de saisir une sorte de mythe. L’explosion de fleurs que j’avais vue dans les dernières pensées de Coyote. Dans celles du Zombie. Et maintenant du roboboy. Je devais me retirer.


  «Smokey?» La voix de Zéro atteignit mes oreilles tandis que je m’étiolais au milieu de la verdure. «Que se passe-t-il, Smokey?»


  Mais je n’avais vraiment pas de temps pour lui, bien que Kracker ait à présent fait de moi, effectivement, le boss du chien flic. Peut-être ce renversement de pouvoir était-il la source de son malaise évident? Mais la façon dont il avait menti, précédemment, à propos des indices de Boda… Comment pouvais-je lui faire confiance? Comment pouvais-je faire confiance à Kracker?


  Cette fille qui éternue a besoin d’aide, Zéro. J’envoyai ce message par l’Ombre, direct à son esprit, ne voulant pas casser le moment par la parole. Et puis-je suggérer que tu commences à creuser cette plate-bande dérivante?


  «Tu sais que je déteste ça quand tu fais cette merde de fumée, Sibyl, gronda Zéro. Parle-moi en mots.» Mais j’imagine que le message était quand même passé, car la seconde d’après je l’entendais crier aux flics de Gorton d’apporter de la lumière, d’emmener l’Ombre à l’hôpital et de se mettre à creuser. «Qu’est-ce que tu fabriques, bordel? Passe-moi cette pelle! Merde!» Il reportait sa frustration sur les sous-fifres, ses collègues humains. Puis il éternua à travers son masque, à plusieurs reprises, et je sus que cette fièvre s’aggravait, et que ç’allait être bien, bien pire. «Jésus-Chien!» La voix de Zéro crachotait. «Le compte de pollen a atteint 820, Sibyl.»


  Les flics de Gorton ne trouvèrent que les pièces en plastique de D-Frag, enterrées profondément dans la terre sous son portrait flottant. Enveloppées serré par des crampons, qu’elles étaient, ces pièces plastique. La chair était devenue fleur. J’appris cette nuit-là qu’une fille d’air et d’herbe, du nom de Perséphone, était lâchée dans la ville. Que notre vrai tueur était une jeune fille; quelque chose de totalement inédit. Une nouvelle espèce. Il faudrait que je lance une alerte générale ce soir.


  Mes yeux distinguaient des formes sombres à l’intérieur des cages. Ces Mi-vivants étaient métamorphosés par les fleurs. La jeune fille… elle avait dû les toucher, disséminant ses pouvoirs. Les Zombies. Les Zombies dansaient et bourgeonnaient dans la merde et la poussière; des fleurs jaillissaient de leur peau épaisse, des pétales de leur bouche. C’était un superbe spectacle de faune et de flore, fondues en un seul être.


  Nouvelles espèces.


  Je sentais l’Ombre gorgée de peur de Zéro ramper dans mon dos. C’était un curieux mélange de fumée-de-chien: peur des Zombies, bien sûr, mais plus encore, peur de moi. Peur de l’affaire. Des remous noirs troublaient les tréfonds de son Ombre, là où il conservait tous ses secrets en cage. «Que fais-tu, Jones? demanda-t-il.


  —J’observe les Zombies.


  —Tu parles d’un passe-temps!». Il faisait de son mieux pour entretenir la vieille image du Z. Clegg pur et dur, mais quel effort pour son Ombre bavante! «T’as quelque chose sur l’affaire Boda?


  —Peut-être.


  —T’as envie de m’en parler?


  —T’aimes le Vurtball, Clegg?


  —Je déteste ça.


  —C’est dommage. Je t’emmène au grand match de demain soir.


  —Ç’a quelque chose à voir avec Boda? Merde…» Un autre éternuement. Si fort et violent que les Zombies se ruèrent aux barreaux, agitant vers nous leurs membres couverts de pétales.


  «À tes souhaits, Clegg.


  —Merci. Je suis désolé de t’avoir menti.


  —T’as vraiment une Ombre chargée ces temps-ci, chien flic.


  —Je souffre, Sibyl. Réellement. Il y a tant de raisons que ce serait trop long à expliquer.


  —Je sais. Tu ne digères pas que Kracker m’ait confié le dossier Boda.


  —Oui, j’avoue, ça fait mal. Je ne faisais qu’obéir aux ordres, Sib. Ça m’a vraiment tué d’apprendre que c’était ta fille. Je ne savais pas quoi faire.»


  Je tendis la main et caressai la fourrure sur son bras. Une caresse? Comme à un chien? Eh bien oui, je suppose. Mais ç’a eu l’air de lui faire plaisir, l’espace d’un instant. Puis il s’est éloigné de moi. Son Ombre diminuant tandis qu’il s’enfonçait lentement dans la jungle de fleurs.


  Miasma mourut cette nuit-là, première victime du rhume des foins. Première victime à n’avoir pas été tuée par l’assassin, mais par les choses que l’assassin avait laissées derrière lui: les grains de pollen. Je sus alors que le rhume et l’assassin étaient frère et sœur. Fleurs et mort. Un tournant crucial dans l’affaire…


  Partout où je regardais, de nouvelles espèces surgissaient. Peut-être les experts avaient-ils raison: le monde était en train de devenir plus fluide.


  Plus tard dans la nuit, je serrais Diamant contre moi. Forme de Vie Non-viable numéro57261. Comme je l’aimais! Son souffle saccadé… ses yeux dégoulinants. Sa façon de me regarder. Diamant ne demandait rien d’autre que la vie. Et c’était l’unique chose que personne ne pouvait lui donner. Pas même moi, sa mère. Il serait à jamais sur la frange. Complètement illégal. Si jamais Kracker découvrait que je le cachais, ma carrière volerait en éclats. Les Zombies n’étaient pas autorisés à l’intérieur de la ville. Diamant était mon noir secret.


  Mais c’était mon fils et je le gardais. N’avait-il pas traversé les Limbes pour me retrouver? N’était-il pas en train de mourir de la fièvre? N’était-il pas sur la liste des futures victimes?


  Qu’ils essaient donc de m’enlever mon Diamant. Flics ou fleurs, ils sentiraient mes mains de fumée autour de leur cou.

  


  1.De simple copie ou enregistrement pirate, ce terme emprunté à la Prohibition, où les contrebandiers d’alcool (bootleggers) dissimulaient les bouteilles dans leurs bottes, en est venu à désigner également des « remix » plus créatifs et un art à part entière. ↵


  Jeudi 4mai


  Le soleil chauffait le terrain tandis que la foule attendait le coup d’envoi. Un match en nocturne sans besoin de projecteurs. La fanfare jouait l’hommage au roi. C’est la terre que j’aime, et là je resterai… jusqu’au jour de ma mort. Musique dorée chatoyant sur la pelouse manucurée, si finement contrôlée génétiquement. C’était le vert des pommes mûres, si acide qu’on en sentait la piqûre au palais. Malgré ça, des fleurs poussaient au milieu de l’herbe, et la plainte des tondeuses à gazon, leurs lames obstruées par d’épaisses tiges, faisait écho aux autres chansons de la journée.


  Des supporters tout autour de moi, en train d’enduire leurs plumes de Vaz, espérant un bon match. Les plumes étaient numérotées, chaque numéro correspondant à un joueur.


  Vurtball interactif.


  Où vous pouvez jouer le jeu à l’intérieur du joueur que vous avez choisi. L’arrière gauche est la plume la plus cheap, l’avant-centre la plus chère. Mais je n’étais que Sibyl Jones, un simple spectateur. Pas du match mais de la foule. Juste une observatrice. Et de toute manière, avec le rhume des foins qui se déchaînait, les plumes à jouer finissaient éternuées dans l’air.


  Demi-finale de la Coupe Vaz International de la Plume d’Or. Jeudi. Deuxième manche. Match de Derby, match à haut risque. L’équipe adverse était Manchester United, et elle avait gagné la première manche 2-1. Tout autour du stade de Manchester City, des pubs pour Vaz, le lubrifiant universel, glissaient graisseusement sur les panneaux d’affichage. Des plumes gonflables géantes rouge et blanc flottaient au-dessus des tribunes en face. Le hurlement des chiens supporters venant des sièges de Kennel Lane.


  Plantée au niveau du terrain, je regardais les gens se frayer un chemin vers leur siège. J’avais avec moi une paire de jumelles et un talkie-walkie. Zéro Clegg était posté à la porte que Belinda devrait emprunter si elle venait au match. Chaque billet comportait l’entrée à utiliser. Clegg était furieux de devoir s’afficher avec un talkie-walkie. Il était habitué aux plumes, et tout ce qui était démodé l’embarrassait. Je l’appelai, et lui demandai comment ça se présentait. «Rien à signaler pour l’instant, Smokey Jones. Je ne sais pas ce que je cherche.


  —Continue d’ouvrir l’œil.» Je coupai la communication et braquai mes jumelles sur les quatre sièges vacants que j’avais identifiés. Un peu plus tôt, j’avais parlé aux gens de la billetterie, et ils m’avaient dit qu’un certain Coyote Dog avait loué quatre sièges voisins pour le match, une dizaine de jours auparavant. D’accord; on sait qu’il y en avait un pour lui –je l’avais vu dans son journal– et un autre pour Boda/Belinda. Pour qui étaient les deux autres? Bon, je le découvrirais bientôt. Mais c’est le billet de Belinda, bien sûr, qui m’intéressait. Allait-elle se montrer? J’essayai de me mettre à sa place. Si elle aimait vraiment Coyote, elle viendrait peut-être. Mais je m’étais déjà trompée pour les obsèques. Après tout, qu’est-ce que je cherchais? Imaginez: ma propre fille, et je ne savais pas ce que je cherchais.


  Une jeune femme se dirige vers l’un des sièges. Mes doigts règlent la mise au point jusqu’à ce que j’aie son visage dans la visée. Est-ce que c’est elle? Ce visage sous une frange de cheveux roux? Non. La femme dépasse les quatre sièges pour s’asseoir à côté d’un jeune dogboy.


  La nervosité me gagne. Je balade les jumelles sur les sièges et allées adjacents. Chaque jeune femme me fait sursauter. Je vois des traits de ma fille dans toutes. Une en particulier attire mon attention. Même âge, même structure osseuse. Un képi cramoisi sur de longs cheveux châtains. Pas le bon siège, bien sûr, mais qui sait ce que Belinda mijote? Je presse le bouton du zoom. Le visage flotte devant mes yeux à présent, une expression de douleur sur sa beauté fragile. Non. L’Ombre est vide dans cette femme. Je dirige à nouveau la visée sur les sièges de Coyote. Une femme est assise sur celui de droite.


  Zoom…


  C’est elle. C’est ma fille. Son Ombre. Elle porte une perruque. On dirait une espèce de cow-girl, mais c’est elle. L’image vacille tandis que mes mains tremblent autour de la céramique froide des jumelles.


  


  Boda est fermement assise sur le siège que Coyote lui a offert, elle ne sait pourquoi; un fin nuage de morve tombe sur la perruque blonde de Country Joe. Sa carte têtière commence à suer sous son camouflage, mais Boda se sent bien dans cet accoutrement. Des vêtements de femme. Ce qui a commencé comme un déguisement devient un uniforme. C’est sa première approche de la féminité. Elle est un nouvel être, une nouvelle route qui remonte à son enfance. Le soleil est une torture. Les fleurs se faufilent par les microfissures de la tribune en béton, frôlant ses chaussures. Plumes bleu-blanc flottant au vent. Nuages de pollen dans l’air. Boda a du mal à voir le terrain à travers: les plumes, la poussière dorée et la fanfare de morve. Elle a passé la nuit planquée dans un bed and breakfast bon marché sur Wilmslow Road, Fallowfield. Que fait-elle ici?


  Quelqu’un que je veux te faire rencontrer.


  Les derniers mots de Coyote qui lui reviennent. La foule qui pousse comme une forcenée de tous côtés, chants de joie face à une défaite imminente, mais le siège voisin toujours vide. Et celui d’à côté aussi. Trois sièges vacants. Un vacuum dans le halètement. Pourquoi diable suis-je venue ici? pense-t-elle. Parce que Coyote m’a offert un billet, bien sûr. Je veux tout découvrir sur lui. Ainsi, seulement, j’aurai prise sur la raison de sa mort. Comme je le déteste pour ne m’avoir pas parlé de sa femme et sa petite fille chienne! Comme je le… De toute façon, n’ai-je pas perdu ce menteur pour de bon? Et Roberman, et mon boulot, et la carte tentaculaire de Manchester, en même temps que lui? J’ai peut-être complètement grillé ma route vers le confort.


  Parfait. Au diable le confort.


  Boda est satisfaite de sa nouvelle image de cow-girl dure à cuire, et pourtant, Boda est là. Curieuse de savoir ce que Coyote lui réservait. Elle attend. Elle attend les joueurs. Les voici. Masques à pollen bien ajustés sur le visage. Chemises étincelantes de pubs Vaz. Le soleil inonde la pelouse. L’herbe est épaisse de fleurs. Le sifflet retentit…


  Coup d’envoi.


  Vurtball.


  Les supporters hurlent à travers leurs plumes, faisant avancer leurs joueurs vers un but. Tactiques éternuantes.


  Deux personnes fendent la foule et se dirigent vers Boda. Une fille humaine et une fille chienne.


  


  Deux personnes fendent la foule et se dirigent vers Belinda. J’ajuste la mise au point. Une jeune fille humaine et une fille chienne encore plus jeune, dirait-on. J’ai déjà vu ce bout de chou. Où donc? Aux obsèques de Coyote, bien sûr! C’était la fille du chien taxi. Karletta. L’enfant de Twinkle et Coyote. Elle a toujours l’air aussi mignonne à mes yeux maternels. Et de nouveau cette pensée stupide… Pourquoi n’ai-je pas pu avoir une fille comme ça? Du coup, je ramène le champ de vision sur Belinda. Elle a l’air effrayée. Qu’y a-t-il?


  


  La fille humaine a des anglaises entrelacées çà et là de plumes éclatantes, bleues, jaunes et écarlates. Chacune de ces plumes plonge Boda dans un profond malaise; des vagues duveteuses envahissent son Ombre. Elle veut quitter son siège, tant la peur l’étreint. Mais non, sa décision est prise. Armons-nous de patience. Les nouvelles venues s’assoient à côté d’elle.


  Quelqu’un que je veux te faire rencontrer.


  Est-ce la personne dont il voulait parler? L’une de ces girls serait-elle la fille de Coyote?


  Doux Jésus!


  Cela fait trop d’un coup.


  


  United marque à la neuvième minute. Gémissement collectif des supporters. À présent City a besoin de trois buts pour se qualifier. Une tâche à peu près impossible. La fille humaine et l’enfant chienne sont hypnotisées par le jeu. Elle n’est pas vraiment chienne, cette enfant –juste quelques fines moustaches qui pointent sur ses joues, c’est tout. Je regarde tout ça de la ligne de touche, à travers les jumelles, en me demandant quand agir, quand appeler Zéro. Pour l’instant, laissons-les jouer un peu. Je pousse mon Ombre dans ma fille, écoutant par-delà la distance…


  


  Boda repense à ce qu’elle a tiré de l’esprit de Roberman, au bord du canal. Cette petite chienne est-elle vraiment l’enfant de Coyote? Dans ce cas qui est la fille à côté d’elle? Coyote aurait-il eu un autre enfant? Dieu seul sait ce qu’il avait; Boda ne peut plus lui faire confiance. Même maintenant qu’il est mort.


  City marque un but.


  Foule en délire. Plumes qui volent des bouches.


  La fille chien a une plume logée entre les lèvres. La fille pure n’a pas de plume du tout; ses yeux n’en sont pas moins vitreux, comme si elle vivait à l’intérieur d’un autre, quelque brillant joueur sur le terrain. Et tout d’un coup l’âme de Boda se flétrit à la proximité de la fille. La seule idée lui donne envie de se recroqueviller. Boda capte le message; cette fille apparemment humaine est en réalité une fille Vurt. Un humain gavé de jus doté de connexions directes avec le monde Vurt. Cette fille n’a pas besoin de plumes; elle peut accéder spontanément au rêve, pas besoin de payer. Et c’est ton ennemi, Boda, ta malédiction. Le Voile ne supporte pas les Rêveurs. Tes gènes mènent un combat perdu d’avance, tout comme l’équipe bleu-blanc, en bas, sur la pelouse encombrée. Ta peur est forte, Boda, mais ce n’est rien comparé à celle de ta mère, tout simplement parce que ta mère est plus profondément engagée dans l’emprise de la mort.


  Crois-m’en, ma fille.


  Boda recule devant la plumitude de la fille.


  United marque à nouveau. 4-2. Envolés, les espoirs de finale. Les plumes les plus bleues tombent dans le désespoir, tandis que retentit le coup de sifflet de la mi-temps. La fanfare joue.


  Étape suivante? L’esprit de Boda tourne dans tous les sens.


  Peut-être parler à cette fille Vurt?


  «Vous connaissez Coyote?» demande Boda. Les mots mettent une demi-éternité à sortir.


  La fille la dévisage, les yeux encore parsemés des passes et des fautes de la première mi-temps à peine écoulée. «Ouais, je le connaissais, répond-elle.


  —Comment?»


  Qu’attends-tu de cette conversation, Boda? Une espèce de soulagement?


  «Cinglé de dogboy, ce Coyote, dit la fille.


  —Mais il était juste, non?» dit Boda, espérant un retour. Rien ne venant, elle demande à la fille: «Vous êtes de sa famille?


  —Non, juste une amie», pour toute réponse. «Karletta est de sa famille.» Elle caresse la fille chienne. «Karletta est sa fille.


  —Vraiment?» L’Ombre de Boda n’est plus qu’une bogue desséchée, d’être aussi près de la Vurtitude. Elle a fait tout ce chemin pour ça? Une rencontre avec deux gamines, l’une de plumes, l’autre de chair de chien? Elle s’était attendue à trouver des amis clandestins de Coyote, des guerriers rebelles qui pourraient l’aiguiller vers Colombus.


  «T’es une Dodo, n’est-ce pas? dit la fille. Je sens les parties manquantes là où les plumes devraient aller.


  —Comment tu t’appelles?» dit Boda, réfrénant ses sentiments.


  «Je m’appelle Blush. J’ai douze ans. Et toi?


  —Mon âge?


  —Ton nom, idiote.


  —Belinda, dit Boda, prenant le premier nom qui lui vient à l’esprit, pour protéger son identité.


  —Belinda? Oh…


  —Qu’y a-t-il?


  —Je pensais que Boda serait là.»


  Durant quelques secondes, Boda regarde jouer la fanfare, sur le terrain émeraude. «Qu’est-ce qui te faisait penser ça?


  —Je vais être célèbre, un jour, dit Blush. Tu sais ça?


  —Vraiment?


  —Je vais être une célèbre Vurtrice. J’ai le Vurt en moi, tu vois? Je suis dans Comatose Road la semaine prochaine. Tu pourras peut-être me capter? Juste un tout petit rôle, mais je vais faire impression, tu sais. En tout cas, les soaps c’est cool, mais j’ai les plumes braquées sur des rêves d’un autre calibre. Genre, des rêves fous, tu sais? Bon, peut-être pas. Peut-être que tu sais pas. Et peut-être, après tout, que tu me capteras pas la semaine prochaine.


  —Je pourrai toujours te regarder à la télévision.


  —C’est triste. Dingue! Qui regarde encore la télé? Faut être Dodo, pas vrai? Coyote parlait beaucoup de Boda.


  —Vraiment?


  —Oh ça oui! Comme un fou, il était, pour cette Xcab. Il m’a raconté comment il lui avait acheté un billet pour le match. Il l’appelait son nouveau choix.»


  Son nouveau choix. C’est ainsi que Coyote t’appelait, Boda. N’est-ce pas étrange? Étrange et bon?


  «Pourquoi l’appelait-il ainsi? elle demande.


  —T’as besoin de demander? Fada de Dodo.»


  Eh oui, fada de Dodo. Pour avoir besoin de demander. Pour sentir ta puissante Ombre se ratatiner dans l’obscurité. Et pour avoir un doute fou à l’esprit.


  «Comment se fait-il que tu sois là, Blush?


  —Coyote m’a payé un billet aussi. Et un à Karletta. Il a dit que je devais rencontrer cette Boda. Il a dit que c’était important. Je suppose que c’est son siège, juste là…»


  Blush regarde le siège vide à côté d’elle, ses yeux luisants de jus.


  «Je ne pensais pas que cette Boda se montrerait, vraiment pas, dit Blush en éternuant. Pas après la mort de Coyote. Et pas après avoir entendu que Gombo YaYa était sur sa piste. J’avais raison, n’est-ce pas?»


  Silence, excepté la foule haletante. Gerbes de morve filant dans l’air.


  Enfin… «J’étais Boda autrefois.


  —Oh. Et t’es quoi maintenant?


  —Je ne sais pas. Boda était mon nom Xcab. Je ne connais pas mon vrai nom.


  —C’est toi? Dingue!


  —Tu as dit que Coyote parlait de moi?


  —Pour sûr. Coyote disait que Boda me plairait. Il disait que je pourrais te raconter des trucs. Il disait que je pourrais tout expliquer. Je ne sais par où commencer.


  —Parle-moi de toi.


  —Moi, c’est Blush. De Desdémone et Scribble. T’as entendu parler de Scribble?


  —Non.


  —Dingue. Bon, quoi qu’il en soit, Scribble était mon père. Je l’ai jamais connu. Il est perdu dans le Vurt à l’heure qu’il est. Mais tu sais, je crois bien qu’il va être célèbre un jour, tout comme moi. Il va revenir. Et Desdémone est ma maman. Elle rendait visite à Scribble dans le Vurt, mais ces temps-ci il n’est plus accessible. Il travaille peut-être à un grand projet. Du genre comment revenir, tu vois? En tout cas Des est juste une de mes mères.


  —Tu en as plus d’une?


  —Bien sûr. J’ai deux mamans. Scribble m’a faite avec deux mères. L’autre s’appelle Cinders. Cinders O’Juniper. T’as entendu parler d’elle?


  —Non.


  —Dingue! C’est une Vurtrice porno mondialement célèbre. C’est de là que je tiens mon sang de plume, de Cinders. Quoi qu’il en soit, Des est ma vraie maman. Elle vit avec nous. Nous vivons toutes à Bottletown. Des et moi, et Twinkle et Karletta. C’est une zone sans hommes. Ça te dirait de venir nous voir? Tiens, je vais te donner notre numéro. Et t’inquiète pas pour les réactions de Twinkle, elle est solide. Oh, mais t’es peut-être jalouse toi-même? Laisse tomber, je t’en prie. La vie est trop courte.»


  Comment diable peux-tu savoir ça, jeune fille? C’est ce que pense Boda, mais elle ne dit rien, elle n’envoie pas ce message sur l’Ombre. Boda garde ses pensées pour elle.


  «En tout cas, nous voilà toutes à attendre, tu vois…dit Blush. À attendre qu’une flamme vienne nous frapper. Coyote a répondu à notre amour.


  —Qui est Twinkle?


  —La femme de Coyote. La mère de Karletta.


  —Coyote était marié à Twinkle?


  —Oui, il y a longtemps. Et puis ils ont divorcé. Mais il venait souvent voir Karletta, lui donner des jouets et des plumes. Il peut lui parler tu vois, la langue chien. Aucune d’entre nous n’en est capable. Coyote était le seul mâle admis dans cette maison. Donc Coyote parle à Karletta dans une langue, et à moi dans une autre. Comme un humain, tu me suis? Et il me parle de toi. Il me raconte des trucs dingues.


  —Genre?


  —Genre t’es ce qui s’est fait de mieux depuis les Plumes Paradis vertes et les tartines de Vaz. Genre t’es spéciale. En tout cas j’espère. T’as faussé compagnie aux Xcabs, pas vrai? Ç’a dû être excitant?


  —Eh bien…» Puis voyant la lueur dans les yeux de Blush: «Ouais, c’était excitant.


  —Dingue. Les flics ont encore le taxi noir de Coyote. Qu’est-ce qu’il va devenir, tu crois?


  —Je ne sais pas. Peut-être reviendra-t-il à Karletta, où à la femme. C’est quoi son nom déjà?


  —Ex-femme. Twinkle.


  —Peu importe.»


  Les équipes sont de retour sur le terrain pour la deuxième mi-temps. Une vaste clameur s’élève de la foule. Blush remet la plume bleu-blanc marquée du chiffre9 dans la bouche de Karletta, puis ferme les yeux pour mieux sentir le terrain. Boda, tu es encerclée par des chants guerriers, mais tu ne penses qu’à la signification des mots de Coyote, transmis par l’esprit de cette jeune fille. Et la fille chien elle-même, la fille de Coyote, assise sur le siège juste à côté de toi, incapable de mots mais parlant en volumes. Elle est superbe dans son silence, mais il y a de la tristesse en elle. Tu la sens à travers l’Ombre-chien. Comme si Coyote te parlait encore, à la chien; moustaches et langue. Voilà qui il voulait me faire rencontrer. Tes pensées. Il voulait te parler de sa famille, tout te dire sur sa fille nommée Karletta. Se débarrasser de ça une bonne fois pour toutes, et puis… un nouveau jeu, peut-être? Avec toi dans le rôle principal?


  Coyote n’est pas arrivé jusqu’au jeu.


  Boda dit à Blush: «Je suis innocente. Je ne l’ai pas tué.»


  Blush détourne les yeux du terrain l’espace d’une seconde. «Je sais, idiote. Chut maintenant… c’est un penalty!»


  City remonte à la faveur du penalty. 4-3. «Oh oui! s’exclame Blush. Plus que deux et on y est. On est en finale. On va être célèbres.» Elle se tourne vers Boda. «Coyote t’a choisie, chauffeuse rebelle. Âme sœur, et toutes ces bêtises. Il a bien choisi.


  —Merci. Alors qui voulait sa mort?


  —Personne ne voulait la mort de Coyote. Il était trop aimé, dans la rue. Sauf… peut-être…


  —Oui?


  —Eh bien… les Xcabs…


  —Je sais.


  —Les Xcabs auraient été ravis de voir ce chevalier hors circuit. Ton boss…


  —Colombus, oui.


  —Alors pourquoi tu ne lui poses pas la question?


  —Colombus aime entretenir le secret. Il est fuyant.»


  City marque un nouveau but. Égalisation. Les fans se mettent à éternuer comme des fous. La Vaz goutte de leur bouche.


  «Beau but! crie Blush. T’as senti ce tir, Boda? Bien sûr que non. Les Dodos, c’est dingue! Que peut-on en faire?»


  Karletta éternue. Blush lui caresse le cou, tendrement. «Pauvre Karletta. Que penses-tu de ce rhume des foins, Boda? Ils disent que ça va empirer, avant que ça se calme. Tu sais d’où ça vient, n’est-ce pas, cette fièvre?»


  Boda répond qu’elle n’en a pas la moindre idée.


  «Elle vient d’une Plume Paradis.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Dingue. Tu sais pas? Non, évidemment. Ça vient d’une Plume Paradis. Elle s’appelle Juniper Suction. Je me baladais dans la Black Mercury l’autre jour. T’as entendu parler de la plume Black Mercury?


  —Bien sûr. Mais je croyais que Colombus avait détruit tous les exemplaires il y a des années?


  —Bien sûr il l’a fait. De même qu’on ne peut plus faire la Deep Throat. Écoute, lady… si les gens veulent voyager, alors ils voyageront. Et plus le voyage est crade, plus la route est douce.


  —Tu es trop vieille pour ton âge, Blush.


  —Mon cul! Qu’est-ce que j’y peux si la plume vit en moi, et si j’ai été élevée dans un environnement familial sans homme? C’est pas moi qui fais les règles. Je me contente de les enfreindre.


  —Où as-tu trouvé la Black Mercury? demande Boda. Oh, je suis désolée. J’avais oublié. Tu n’as pas besoin des plumes.


  —C’est juste. Dans la plupart des cas. Mais certains rêves sont vraiment trop profonds pour y accéder. Ils ont des serrures, tu sais? Comme les serrures-capotes. J’imagine que Colombus a dû les sceller lui-même.»


  Black Mercury était une ancienne version de la carte Xcab utilisée par Colombus lors de l’installation initiale. Son équipe de designers Vurt triés sur le volet l’avait produite, et Colombus avait ensuite employé ce schéma Vurt pour persuader les Autorités de lui laisser établir la véritable Ruche-esprit. Quelques exemplaires pirates s’étaient retrouvés dans la rue. D’après Blush, Colombus avait incorporé un dispositif de sceau qui restreignait l’accès direct à la carte démo. Ceci afin d’empêcher les gens comme Blush, les gens Vurt, de conduire un cab illégal, aléatoire, sur la carte. Mais ces plumes bootlegs étaient disponibles, en y mettant le prix, et avec elles n’importe qui pouvait parcourir la carte, même avec cette vieille version déglingue. Aux premiers jours de la vie Xcab ces intrus avaient semé le chaos dans le système, alors Colombus avait envoyé un cab Vurt équipé d’un détecteur de plumes. Ce chauffeur emplumé avait très vite repéré toutes les entrées illégales dans la carte, et les avait éliminées du système. Les usagers se retrouvèrent avec des plumes crème inutiles et un mal de crâne qui dura sept jours. Black Mercury avait vécu.


  «Même moi je ne peux chevaucher ce rêve sans rien, est en train de dire Blush. J’ai besoin de la plume pour ça, et Coyote m’en a très gentiment donné un exemplaire. C’était mon cadeau d’anniversaire.


  —Coyote avait du Black Mercury?


  —Bien sûr. Comment faisait-il, à ton avis, pour s’en tirer si bien sur les routes? Tu sais ce qu’est la carte-Ruche, n’est-ce pas?


  —J’étais chauffeur.


  —Bien sûr. Mais réellement? Ce n’est pas une carte normale. C’est comme une carte vivante. Par bien des côtés, elle est plus vivante que les vraies routes. Donc, quoi qu’il en soit, je me baladais dans la Black Mercury, l’autre jour, n’est-ce pas? C’est un rêve vicieux, vraiment. Le Maître Chat la qualifie de plume effrayante dans son magazine, mais j’étais tout simplement, euh, folle de curiosité, tu sais? Donc je l’ai prise quand même. Et je jouais le rôle de Mike Mercury, au volant du Supercab. C’est le pire chauffeur Xcab, dans le monde de Black Mercury, mais j’imagine que tu connais tout ça par cœur. Donc j’essayais de déposer mon client à Bottletown Démo sans me faire pincer par les Furies de la route. J’avais la carte-Ruche ouverte et déployée dans ma tête rêvante, toutes les défenses activées; que pouvait-il m’arriver? Mike Mercury était capable de faire passer son taxi entre les lèvres de deux amoureux. Je n’avais rien d’autre à faire qu’amener mon passager à Pineapple Crescent, numéro666. Tout allait comme sur des roulettes jusqu’à ce Mike se mette à éternuer. Comme un dingue, t’imagines un peu? Il éternue si méchamment que le volant commence à glisser sous mes doigts. Je zoomai sur la carte Xcab et demandai de l’aide à Colombus Démo. Mais ce trou aveuglant s’ouvrait au centre de la carte. Il y a un mur, tu sais, entre les divers mondes. Il peut se faire assez mince par moments, particulièrement ces jours-ci. Quoi qu’il en soit, il y avait ce truc jaune qui sortait par le trou dans Black Mercury. Comme des grains de je ne sais quoi. Ça m’attaquait vraiment les narines. J’entraperçus cet autre monde par le trou dans la carte. Le monde de Juniper Suction. Une merde de dingue. Lis ce qu’en dit Maître Chat dans son mag. C’est une Plume Paradis. L’endroit où vont les riches quand ils meurent. Les confins extrêmes, baby. Et quand je suis revenue dans l’espace réel, j’avais encore cette merde jaune dans le nez. J’éternuais comme une dingue. Ça, j’étais puissante. C’est pourquoi je pense que la fièvre arrive de Juniper Suction, via la carte cab.» Blush éternue alors, comme pour souligner son propos, et Karletta éternue avec elle.


  Karletta…


  Ç’aurait pu être ma fille.


  Boda se fâche soudain à la pensée que la fille de Coyote souffre de la fièvre. Boda ne peut s’empêcher d’être aussi stupide. C’est irrationnel, pathétique. Elle comprend toutes les choses que son esprit ressent, et cependant elles sont toujours là.


  «Ma théorie est que Colombus laisse passer la fièvre exprès, dit Blush. Il fait apparaître des trous entre les mondes.»


  Boda se lève.


  «Tu t’en vas? demande Blush. T’as pas aimé mon histoire? Je pensais t’aider. Coyote a dit que je devrais. Ça te plaît pas d’être aussi près d’une fille Vurt? Tu as peur?»


  Non, ce n’est pas ça. Pas uniquement ça. Boda a surpris une trace d’Ombre-intruse dans la sienne. Forte et ferme. Ça sent le…


  Merde!


  Des souvenirs surgissent. Précabiens…


  La fumée de sa lointaine mère. Qui était ma mère?


  Les yeux de Karletta considèrent Boda, de ce regard intense que seul un chien peut tenir. Une humidité constante.


  Blush ne renonce pas: «Tu vas appeler ce bon Gombo, Boda? Lui prouver ton innocence? Il pourrait te dire comment joindre Colombus.»


  Boda s’excuse auprès d’un supporter bleu-blanc en se faufilant, pressée d’échapper aux questions et aux traces de son Ombre-mère.


  «Tu vas rater le score final, Boda. Coyote voulait que tu sois là. Il t’aimait vraiment.» La voix de Blush qui la poursuit…


  Mais Boda est déjà loin. 20h56. Elle se fraie un chemin à travers morve et plumes. Vers les tourniquets, la sortie de Maine Road.


  


  J’appelai Zéro sur le talkie-walkie. Je lui dis que ma fille partait à l’instant. «Elle a une longue perruque blonde sur la tête. Boléro. Jupe vichy. Tu ne peux pas la louper.» Puis je me taillai un chemin dans la foule vers la même sortie.


  Suivant, comme toujours…


  


  Sur le chemin de la sortie Boda ôte sa perruque blonde et la remplace par une noire. Un autre emprunt à Country Joe. Mais elle sent encore la présence de sa mère, dans son Ombre. À la sortie elle passe devant un gros homme chien. Il la regarde droit dans les yeux. Boda sent qu’il la reconnaît, dans son Ombre. Il a une sale odeur de fumée de flic. Le plus étrange… il la laisse passer.


  


  Quand j’arrivai dehors, Zéro était planté là, l’air perplexe et fiévreux. Seul comme un chien. «Où est-elle? demandai-je.


  —Aucune blonde n’est sortie, répondit-il.


  —Tu l’as laissée filer?»


  Zéro se mit alors à pleurer et éternuer, et je ne pouvais le réconforter. Ce chien était descendu trop bas pour moi. Qu’est-ce qui n’allait pas, chez lui? Une fille brune courait dans les ruelles qui partaient du stade. Elle disparut dans le labyrinthe de Moss Side.


  Peut-être avait-elle plus d’une perruque.


  Je poussai Zéro dans la Fiery Comet.


  


  Boda fuit l’Ombre-mère. Elle fonce droit vers Maine Road et de là vers une venelle adjacente. C’est un sale quartier, et des dogboys pouilleux lui aboient dessus de derrière les poubelles. Elle ne sait où elle va. L’obscurité s’abat, lentement, sur la ville. Le monde se transforme en un dédale d’échoppes closes et de maisons croulantes. Sa perruque noire, sa seconde perruque, tombe. Derrière elle, quelque part, elle entend une voiture s’arrêter devant une entrée trop étroite.


  Jusqu’où faut-il que j’aille, bordel, pour voyager?


  Boda débouche sur une nouvelle rue, quelque part, du nom de Broadfield Road. Sans la carte Xcab elle est bel et bien perdue. Devant elle, une tribu de dogboys métis avachis sur la caisse d’un bus rasta. Un martèlement de dogga hardcore s’échappe de la sono du bus. Boda sent son Ombre se recroqueviller devant eux. Ils peuvent voir la carte sur sa tête à présent, bien qu’elle se soit laissé pousser les cheveux ces quelques derniers jours. Ils connaissent Boda pour ce qu’elle est: une tueuse de chiens potentielle. Une fille blanche. Gombo leur a parlé sur les ondes. Ils font cercle autour d’elle.


  À ce moment le bruit d’une voiture, déboulant dans Broadfield. Elle pile dans un grincement de gomme; une voix de l’intérieur, amplifiée: «O.K. Police. Foutez-lui la paix.»


  La voix et l’Ombre de sa mère, surgies de sa mémoire.


  Les dogboys prennent la fuite. Boda fonce, elle aussi, dans les ruelles tortueuses, loin de sa mère.


  Claremont Road. Soudain, elle sait où elle est. Devant elle le paradis végétal d’Alexandra Park. Où tout a commencé. Elle traverse Princess Road, entre dans le parc, la bagnole de flics la suit jusqu’à la porte. Boda jette un coup d’œil derrière. Deux flics la poursuivent à travers les fleurs luxuriantes. Sa mère et un autre. Ombre et Chien à ses trousses. Un écheveau de racines. Ses jambes prises dedans. L’odeur humide de l’herbe quand son visage rencontre le sol. Terre Mère.


  Game over.


  


  Zéro et moi approchâmes de la figure à terre. Zéro éternuait salement du fait de la surabondance de fleurs dans le parc. Il avait sorti son flingue, mais j’étais sans arme. C’était ma fille.


  J’y allai. Près. Tendis la main. La touchai.


  Belinda grogne et crache. Elle me mord. Nos Ombres se heurtent et se mêlent. Mais je suis plus forte qu’elle, plus aguerrie dans la fumée. Je plie sa volonté à la mienne, alors même que ses ongles me labourent les joues. Jésus! On dirait qu’elle a sept ans de nouveau et que je dois la punir pour quelque bêtise. Nous sommes toutes deux à terre maintenant, écrasant les fleurs. Une pluie de pétales qui s’abat. Belinda en train de me crier dessus et de me maudire à travers l’Ombre, et soudain je sens quelque chose de froid et dur…


  Un coup derrière la tête.


  Black-out.


  Je revins à moi sur l’herbe. Prostrée. La tête vivante de douleur. Par la fente de mes yeux je pouvais voir ma fille et Zéro qui se faisaient face. Zéro avait son flingue de flic pointé droit sur sa poitrine. L’Ombre de Belinda palpitait de rage et de peur. L’Ombre de Zéro recouvrait le tout, hérissée de sauts de puce et de mauvais os. Toute humanité l’avait quitté. Zéro était devenu pur chien.


  Je marmonnai quelques mots. «Clegg! Qu’est-ce que tu fais?»


  Il ne répondit pas. Flingue de flic pointé. Le soleil descendait derrière les frondaisons, illuminant les fleurs de vagues cramoisies. Le visage de Zéro était caché par le masque à pollen, mais je pouvais sentir sa vertu satisfaite. À nouveau, je lui demandai ce qu’il faisait.


  «J’obéis aux ordres, répondit-il.


  —Kracker t’a dit de faire ça?


  —Le maître m’a ordonné de vous tuer. Toutes les deux.


  —Ça va, Belinda?» demandai-je. Pas de réponse de ma fille. «Clegg, réfléchis un peu s’il te plaît.» J’essayais de garder ma voix calme, car l’Ombre du chien flic était tellement à cran que je craignais qu’il saute à tout moment. «Kracker joue avec toi. Il joue avec tout le monde. Le maître a un autre agenda.» Le flingue se resserra sur ma fille. «Clegg! Écoute-moi. Kracker se sert de toi.


  —La voix de son maître, Jones. Je suis un bon chien.»


  Un lourd nuage de pollen s’élevait encore, de mon combat avec ma fille. Ne pouvant trouver de foyer en nous, il choisit Zéro. Celui-ci éternua.


  Aaaaaaaaaatcccchhhhhooooouuuummmmmm!!!!!


  Zéro vacilla et son arme trembla. J’esquissai un geste pour me lever.


  «Jones! Reste tranquille. Tu me mets en colère.»


  J’interrompis mon mouvement.


  «Ne me mets pas en colère, s’il te plaît. J’essaie de ne pas suivre Kracker. Vraiment.» Le front de Zéro, au-dessus du masque, était couvert de sueur. «Mais tu sais comment c’est, Sibyl… c’est toi contre lui. Et le maître est plus fort que toi. Il m’appelle. Tout ce que j’ai à faire, c’est vous tuer toutes les deux. C’est simple.


  —Ne veux-tu donc pas considérer la cause de tout cela?» dis-je. Kracker n’est plus un flic.


  —Quoi?


  —Il a l’intention de violer la loi. Je pense qu’il est lié à l’affaire des Fleurs, Zéro…


  —Arrête de m’appeler comme ça! Je ne m’appelle pas Zéro.» Le flingue se raidit.


  «D’accord… Zoulou.»


  Ses yeux se fermèrent l’espace d’une seconde, et quand il les rouvrit, Belinda était entrée dans son esprit. Je l’entendais marcher, là-dedans, sur l’Ombre. Elle obligea sa main à bouger, de telle sorte que l’arme se retrouva braquée sur moi. Zéro tremblait de peur, la tête dilatée par l’intrusion de l’Ombre. «Sibyl, elle me force à te descendre…»


  Alors Belinda tira un pistolet de son sac. J’appelle ça un pistolet, mais en fait c’était plus une antiquité. Un Colt45? On aurait dit un jouet. Où avait-elle déniché ça?


  Un regard dur dans les yeux de ma fille. «Belinda, ne fais pas l’idiote…» Ça faisait faible, mais que pouvais-je faire? Belinda me regarda –juste un petit mouvement, comme si le nom avait éveillé quelque chose en elle.


  Belinda fit feu sur Zéro.


  J’ai l’impression que c’était la toute première fois qu’elle tirait au pistolet.


  Zéro poussa un cri. Il tomba en agrippant son bras. Belinda partit en courant dans les buissons environnants. «Belinda, Belinda…» Ma voix suivant dans les bois.


  «Sibyl! cria Zéro. S’il te plaît… s’il te plaît aide-moi…»


  Je dus prendre une décision. Courir après ma fille ou m’occuper de Clegg, salement blessé –cette victime stupide, attachée à son maître…


  Cela ne fut pas long, les règles-flics me rendaient faible.


  Je m’agenouillai auprès du chien flic, reposant sa tête contre ma poitrine. «Tout va bien, Zéro, murmurai-je. On va s’en sortir.» Zéro gémissait et éternuait, en me sortant des excuses sincères pour son comportement. Je lui dis de ne pas parler, berçant son corps chaud d’un côté et de l’autre, d’un côté et de l’autre sous les branches claires obscures.


  Les formes dans les feuilles où ma fille avait fui. Sans un seul mot pour moi.


  


  Et puis, quelque temps plus tard, Boda en train de se frayer un chemin au milieu des fleurs en groupes serrés, éclatant de couleurs primaires, même dans la pénombre. Toute seule dans le Cimetière Sud. La nuit a couvert ses traces. La perruque noire a vécu, mais sa chevelure blonde est de nouveau bien en place. Son crâne hérissé transpire. Avait-elle tué ce gros chien flic que sa mère avait trimballé? Était-ce vraiment sa mère? En tout cas, c’était bien l’odeur, si longtemps oubliée, de l’Ombre de sa mère. Comment m’avait-elle appelée, déjà?


  Belinda?


  Cela faisait trop à penser.


  Ce lieu de mort est trop sauvage pour les gens ces temps-ci. Trop de fleurs, trop de pollen dans l’air. Les gens préfèrent rester cachés derrière portes et rideaux, masques et lotions. Ils pensent réellement que ça leur fera du bien. Boda peut voir les grains flotter dans l’air jaune de la nuit, de plante à plante, portés par le vent, ou encore profitant d’une course gratuite sur le dos d’un insecte. Les abeilles sont grasses de nectar. Tout s’accélère, mais le nez de Boda est une porte close à la vie minuscule.


  Seule avec Coyote.


  Elle s’approche de la tombe. Les chiens se sont cotisés pour acheter une statue funéraire. Malheureusement le sculpteur n’avait pas de dalmatien en stock à si brève échéance, et c’est un labrador crème qui monte la garde sur la tombe de Coyote. La sculpture est couverte de treilles et de fleurs. La truffe gravée, pointant au milieu des fleurs et des feuilles noires, semble former un motif tacheté sur le corps de pierre du labrador. Coyote Dog, tentant encore de chevaucher les vagues.


  Boda enfonce son visage dans les fleurs qui recouvrent la tombe du chien taxi. Elle aspire profondément le pollen, espérant une quelconque réaction. N’importe quoi pour se remettre en selle. Sa vie est en train de se briser.


  C’était ma mère avec ses bras autour de moi.


  Rien ne se passe. Pas d’éternuement, pas de larmes.


  Peut-être suis-je morte à tout?


  Rien que des questions à présent, comme seule raison de vivre.


  Colombus avait-il fait tuer Coyote? Permettait-il à la fièvre de passer du monde Vurt? La mort de Coyote et la fièvre étaient-elles liées? Les flics et les cabs travaillaient ensemble là-dessus?


  Dans ce débordement de végétation, elle peut tout juste distinguer un œil sculpté, un œil de chien taxi, qui la regarde à travers la pierre. Boda ôte la perruque blonde, passe une main sur son crâne. Poils qui jaillissent d’une carte. C’est son anniversaire dans trois jours. Elle aura dix-neuf ans; un peu vieille, peut-être, pour un étalage aussi flamboyant Et à quoi bon une carte pour rouler uniquement sur les voies rapides, avec les forces combinées des flics et des Xcabs à ses trousses? Sans parler de Gombo YaYa. Ou de sa propre mère. Boda ne peut même pas prétendre à la Perfu, car alors son nom et son adresse seraient dans les bases de données. Son argent a été dilapidé en courses sur des voies rapides qui ne menaient nulle part. Cette jeune femme debout dans un cimetière, à la nuit tombée, devant la tombe d’un jeune chien pour lequel elle a écrit des chansons, à qui elle a envoyé des poèmes d’amour, mais qu’elle a à peine connu.


  Le monde repose sur mes épaules à présent, me poussant vers l’emprise du sol. Je ne cèderai pas. Je ne cèderai pas à leurs désirs.


  L’esprit de Boda est miné par ces pensées tournoyantes tandis qu’elle arrache les fleurs par la racine de la tombe de Coyote. Elle a les doigts sanglants de la morsure des épines, et son Ombre danse dans les broussailles, hantée par les herbes. Coyote est debout devant elle, statue impassible, chevaucheur de routes mortes. Boda détache une poignée de treilles de la pierre tombale du chien taxi. Elles se soustraient à son effort, bourgeonnant et vrillant jusqu’à ce que la pierre soit à nouveau enchevêtrée.


  Elle pose une orchidée solitaire sur le sol de la tombe.


  Vendredi 5mai


  La route était un tapis de fleurs tendres où mes roues se traînaient. Les feux tricolores, au croisement d’Oxford et Whitworth, étaient recouverts de rameaux. Il était difficile de voir les feux changer, du rouge à l’orange au vert; tout n’était que tiges, fleurs rouges et orange. Peu importait; ma voiture était une des rares à circuler encore. La fièvre prenait son temps avec moi. Je ne pouvais penser qu’à Diamant, en train de souffrir, dans l’appartement. Je lui avais même acheté un masque à pollen Gombo. J’avais enduit ses narines de Sneeza Freeza, recouvert sa chambre de l’«Excellent Sceau Protecteur de Gombo YaYa». Tout cela pour rien; mon enfant se mourait. Je le savais maintenant. La fièvre avait fait un désert florissant de ma ville. C’était un paradis mancunien dont personne ne voulait, pas même les chiens, qui avaient finalement couru se mettre à l’abri du pollen. Peut-être simplement se préparaient-ils à une grande confrontation, préservant leurs forces. Vendredi matin. Ici et là quelques flics de la circulation erraient, robos pour la plupart, mais masqués jusqu’aux yeux. Nul n’était en sûreté. Les flics n’étaient plus là pour faire barrière au crime; ils faisaient davantage office de protecteurs, éloignant les gens des rues, du pollen. Au-dessus des portes du Palace of Vurt Theatre, une enseigne laser pulsait le message suivant: ALERTE SANITAIRE DE SA MAJESTÉ. LE COMPTE DE POLLEN S’ÉLÈVE. SENTIR LES FLEURS EST MORTEL. Tout le long d’Oxford Street, ancolies, cognassiers, mimosas et mille autres variétés de fleurs poussaient dans les fentes de la chaussée, entravant mes roues. Soixante-cinq pour cent de la population souffraient à présent de rhume des foins aigu. Le nombre des décès enregistrés dépassait largement la dizaine, sans compter les meurtres initiaux. Les tours de Manchester étouffaient sous la flore. C’était une véritable jungle que je devais traverser. Tant de morts déjà, et pas la moindre piste claire vers une réponse. Rien qui mène à la fille fleur nommée Perséphone. Le chef Kracker avait diffusé un message à toutes les patrouilles à propos de mon «comportement scélérat», et dans toute la ville les flics guettaient mes traces. J’avais évidemment disparu du commissariat, sans adresse connue, depuis la débâcle de la veille avec Clegg et Belinda. J’étais absente sans permission et bloquée dans l’affaire, alors même que les semences rendaient la ville folle. Le compte de pollen s’était dangereusement élevé ces quelques dernières heures, 1200 et il montait en force, presque comme si les fleurs s’impatientaient. Sale temps sur la planète Terre. La ville pleurait. Si Manchester tombait sous le charme des fleurs, alors le monde entier pouvait souffrir à l’unisson, toutes les villes à sa suite, une par une. Les Autorités avaient établi des barrages aux quatre portes afin d’empêcher les camions Vaz de répandre la fièvre. Peut-être était-il trop tard. Les gens, menés par la voix pirate de Gombo YaYa, mettaient le danger sur le dos des flics.


  Je dépassai un panneau sur la route de Rochdale qui disait BIENVENUE À NAMCHESTER. En face de moi les sept tours de Nam se découpaient, silencieuses et nues, sur un soleil chauffé à blanc. Il y a dix ans, cette zone avait été ravagée par les Guerres des Tours; à présent celles-ci abritaient parvenus et nantis. Zéro m’accueillit à la porte de Fortress One, un bloc de ciment humide tapissé de fleurs. Zéro me mena à ses appartements, le visage couvert par le masque à pollen «nouvelle formule améliorée». La blessure à son épaule avait été suturée par robo-Skinner. Son appart était abondamment pourvu de tout le confort humain, nul soupçon du monde canin. Un jeune homme était assis sur le canapé-lit gonflable, tenant une boîte à échantillons renforcée comme si elle contenait un rat vivant au sang contaminé. Son Ombre était auréolée de faiblesse. Zéro le présenta comme Jay Ligule, du département de Botanique de l’université de Manchester. Ligule avait apporté des pièces à conviction avec lui, quelques microplumes.


  L’incident d’Alexandra Park avait scellé la rupture de Zéro avec Kracker. Zéro Clegg était un chien sans collier à présent, seul. Je sentais son esprit se déchaîner dans son Ombre. Il était libéré du maître disparu.


  Nous roulions pour nous désormais.


  Jay Ligule agitait la microplume sous mon nez, comme si j’étais capable de goûter ces choses. Je lui dis que les plumes ne signifiaient rien pour moi. Mais Zéro avait paré à tout. Il avait «emprunté» un traducteur de plume au commissariat. Ligule avait transposé l’info sur une antique vidéo. «Voici le petit coupable», dit Ligule, tandis qu’une animation apparaissait sur l’écran. «Amaranthus caudatus. Ou du moins une sorte de variante. Une plante tropicale, fleurit généralement en plein été, et alors seulement au sud de l’Angleterre.


  —Le sud, vous dites?» Zéro détestait le sud.


  «Oui. Amaranthus… cela vient d’un mot grec, désignant une plante imaginaire, qui ne fane jamais. Vulgairement connue sous le nom d’amarante queue-de-renard ou Love-lies-bleeding[1].


  —Je crois bien que j’ai résolu cette affaire, Smokey, dit Zéro. Je crois que nous cherchons un botaniste fou à l’âme poétique. Je propose qu’on chope ce connard et qu’on le flanque à Strangeways Feather. Qu’en dis-tu?»


  Strangeways Feather était l’endroit où l’on gardait les prisonniers à l’époque, leurs corps stockés sur des étagères tandis que leurs rêves flottaient dans les petites cellules du Vurt. C’était minable et méchant, mais ça marchait.


  Jay Ligule leva les yeux de l’écran vidéo. «Regardez.»


  … la microvie là-dedans… morceaux de trucs… monstres minuscules… des frondes s’agitaient… nœuds de noirceur ici et là… moments de reconnaissance, dérivant dans le mystère…


  «Vous voyez ces taches sombres? dit Ligule. Ce sont des éléments humains.


  —Humains? demandai-je.


  —Au fond ce que nous avons là est une nouvelle sorte d’hybride. Humain et plante. Les taches sombres que vous voyez sont des gènes humains logés dans des cellules de plantes. On n’a jamais rien vu de tel. Kirkpatrick était choquée.


  —Kirkpatrick?


  —Université de Glasgow. C’est la chef de file en matière de reproduction végétale.


  —Ce ne serait pas une botaniste folle, par hasard? demanda Zéro. Avec un penchant pour la poésie?


  —Elle a qualifié ce spécimen de monstre. Nous avons là un sérieux problème, elle a dit. Les humains et les fleurs ont des rapports sexuels.»


  Zéro éternua.


  «Le rhume des foins est causé par le sexe, poursuivit Ligule. Vous savez ça? C’est le résultat des tentatives des fleurs pour s’aimer. Et de leur échec. La fièvre est le rejeton du mauvais sexe végétal.


  —C’est tordu, dit Zéro. Vous voulez bien nous expliquer?


  —Bien sûr, commença Ligule. Le pollen est produit par l’anthère de la fleur, l’organe mâle. De là il est transporté par le vent ou les insectes, jusqu’à ce qu’il atteigne le stigmate d’une autre plante. Ou même de la même plante. Le stigmate est l’organe femelle. Le stigmate est humide et couvert de poils. Il retient le grain de pollen et le met à l’aise, afin qu’il libère ses protéines. Ces protéines pénètrent dans le pistil jusqu’à l’ovule au fond. Ainsi en va-t-il de l’amour chez les fleurs. Parfois un humain s’interpose.


  —Cela cause le rhume des foins?


  —Le pollen se loge dans les narines de l’humain. Il y trouve un endroit humide et poilu et se dit: “Voilà le stigmate. C’est là que je dois m’enfouir.” Le grain libère ses protéines, ouvrant une brèche dans la cavité nasale. Bien sûr le corps humain identifie cela comme une attaque et active donc son système immunitaire. Nous essayons d’expulser l’intrus par le nez et les yeux, la morve et les larmes. Le rhume des foins est un mécanisme de défense.


  —Vous voulez dire que les humains et les plantes ont des relations sexuelles?» demanda Zéro en éternuant de derrière son masque dernier cri. «Jésus! Dire qu’on débourse une semaine de salaire pour ces trucs… et ça ne fait rien.»


  Ligule joignit son éternuement au sien et reprit: «Le corps ne rejette plus le grain de pollen. Il le traite comme un amant. Le système immunitaire essaie de combattre cette pulsion, mais le système reproductif se défend. Et gagne. Le corps accepte le sperme de la plante. Kirkpatrick a examiné quelques-uns des cadavres. Le pollen s’est frayé un chemin jusqu’à l’utérus. Il fusionne avec l’ovule humain, comme si c’était un ovule végétal. Kirkpatrick y voit la prochaine étape.


  —Quel genre d’étape?


  —La prochaine phase de l’évolution, étant donné que le pays dans son ensemble est de plus en plus attiré par les croisements.


  —Jésus-Fièvre!» Zéro respirait profondément à travers son masque, en faisant un bruit de victime. Je ne pouvais que compatir, mais en même temps les théories de Ligule étaient séduisantes.


  «Kirkpatrick a-t-elle une idée d’où viennent ces grains?


  —Nous pensons que cela remonte à Fécondité10, dit Ligule. Nous pensons que Casanova a pris pied dans le royaume végétal.


  —Qu’est-ce que vous racontez? demanda Zéro.


  —Floraphilia, c’est ainsi que l’appelle Kirkpatrick.»


  —Elle entend quoi par là? demanda encore Zéro.


  —Disons que quelqu’un a baisé une fleur, et le rhume des foins actuel est le fruit de cette union.


  —Jésus-Chien! siffla Zéro.


  —Il faut brûler tous les corps, ajouta Ligule. Par précaution. Ils ne doivent pas être enterrés.


  —Pourquoi cela? demandai-je.


  —Cela équivaudrait à planter une graine.»


  


  Un quart d’heure plus tard, après nous avoir dit tout ce qu’il savait et ramassé ses spécimens, Ligule nous laissa seuls Zéro et moi. Je m’apprêtais à suivre le botaniste dans les escaliers mais Zéro me retint. «Ne pars pas, Sibyl.» Je ne supportais pas d’être seule avec lui; les souvenirs du parc tournaient et retournaient dans ma fumée. «Je t’en prie, Sibyl, laisse-moi t’expliquer. Écoute, je vais nous préparer à manger. Qu’en dis-tu?»


  Je ne dis rien.


  «C’est oui, alors?»


  Nous mangeâmes en silence. C’était un bon repas. Complètement humain, pas une once de viande crue. Pousses vertes, haricots rouges, sauce épaisse et juteuse, piments brûlants et maïs doré –un menu de rhume des foins. Zéro le définit comme sa tentative d’«embarquer cette salope», puis il se tut. Tout en mangeant, il serrait son bras meurtri, comme honteux d’avoir été blessé par une fille aussi jeune, et quand enfin il parla de nouveau, sa voix était amère. «Tu sais ce que je fais, Smokey? J’essaie d’aller bien.


  —Je sais.


  —Je fais de mon mieux.


  —Je sais.


  —Alors tu ne veux pas m’aider?


  —Tu m’as menti, Zéro, répondis-je. Tu travaillais dans mon dos. Tu étais programmé pour me tuer, tuer ma fille. As-tu idée de combien ça fait mal?


  —Que pouvais-je faire? Kracker était le maître.


  —Et maintenant?


  —Le maître a disparu.


  —Il est mouillé dans l’affaire des Fleurs. Tu réalises, maintenant? Il fera tout son possible pour nous briser.


  —Oui. Je sais. Si on mettait tout ça derrière nous? J’aimerais tant.


  —Ce n’est pas si facile à oublier.


  —Je vais tout te dire.» Les yeux de Zéro me fixaient à travers les filtres de son masque. Il pleurait, comme la pluie. «Je vais tout te donner. Tous les indices. J’essaie de me racheter, Sibyl. Ne veux-tu pas m’aider?»


  J’évitai son regard. Des nuages de pollen doré traversaient l’air de l’autre côté de la fenêtre haute.


  «Sibyl… tu es mon seul espoir.»


  Je le regardai à nouveau. «Comment as-tu pu me faire ça?


  —Je n’avais pas le choix. Merde, il y a trop de chien en moi, je suppose.» C’était une véritable confession et cela me laissa songeuse. «Kracker me contrôlait. Vous autres humains ne savez pas ce que c’est. Le chien dans mes veines est un esclave de l’amour. Kracker était mon propriétaire. S’il te plaît… que puis-je dire de plus?


  —Dis-moi.


  —Tu es de mon côté?


  —Dis-moi tout.


  —Cela pourrait te faire mal.


  —Dis-moi quand même.


  —Ça te dirait de prendre un peu l’air?» Zéro se leva de table et alla aux fenêtres. Il les ouvrit et sortit sur le balcon. Je l’y suivis. Dehors sur ce rebord, Zéro me serra fort contre lui. Un vent de panique ébouriffa mon Ombre en vagues de turbulence; il y avait trop de chien autour de moi. Mais son souffle était mourant… mourant. Je l’entendais dériver dans l’air doré.


  Tous les deux sur le balcon de Fortress One, vingt-neuvième étage. Le monde de Manchester en train de tomber par-dessus la barrière; une chute dans le zéro. Le hurlement des chiens qui s’élève d’en bas et d’un lointain passé; une marée montante d’aboiements frustrés. Un parfum de fleurs dans la brise.


  «Tu sais ce qu’est cette affaire, n’est-ce pas, Sibyl?


  —Non, je ne sais pas. Ça me dépasse.


  —C’est une affaire Vurt, Smokey.


  —Qu’est-ce que le Vurt a à voir là-dedans?


  —C’est la clé, Sibyl. Ceux qui ne peuvent rêver… ils ne connaissent pas la souffrance.


  —Zéro!


  —O.K. Reste calme…


  —Zéro, on n’arrête pas de me servir des mensonges dans cette affaire. Que se passe-t-il? Tu ne te sentais pas de me le dire plus tôt?


  —C’était top secret.


  —Secret? Doux Jésus!


  —Kracker ne voulait pas que nous le sachions. C’est Tom Dove qui m’a mis dans la confidence pour le coup des Dodos.


  —Tom Dove, mon Dieu! C’est un flic Vurt, n’est-ce pas?


  —Un des meilleurs. Les banques flic ont fait une analyse. Elles avaient assez de données. Elles ont flanqué tout ça dans le cerveau-flic; il en est ressorti ce message: les Dodos n’éternuent pas. Tu étais mentionnée dans l’analyse.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  —Ça veut dire que la fièvre vient du Vurt. Ça ne t’est jamais venu à l’idée?


  —Non… je…


  —Je veux dire… ne pas rêver… ne pas éternuer… tu as dû y réfléchir?


  J’étais plus près de Zéro que je ne désirais l’admettre, particulièrement maintenant que son souffle me parvenait en lents sifflements et que ses yeux dégoulinaient de mucus. Et le fait qu’il avait pointé un flingue sur ma fille et moi. Et échoué dans la tentative, ralenti. À dessein? Quoi qu’il en soit, c’est le genre de truc qui vous sépare, ou alors qui vous rapproche. Peut-être traversait-il des souffrances que je ne connaîtrais jamais. J’étais immune aux choses qui pouvaient le tuer. J’éprouvais vraiment quelque chose pour le gros chien flic, et cette révélation fut un choc.


  Le masque de Zéro était levé vers le ciel. Il s’écarta légèrement, serra son bras blessé, et tourna son visage vers moi. «L’info a déjà atteint la rue. Les souffrants se tournent contre les immuns. Ils les appellent les Lunatiques. Je crains le pire.


  —Que peut-on faire?


  —Tom Dove prétend avoir trouvé d’où vient la fièvre. Il l’a pistée jusqu’à une région particulière du Vurt. Le pollen arrive à Manchester par un trou dans le rêve. C’est pourquoi tu n’éternues pas. Tu ne peux pas prendre le Vurt. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide. Vous autres, Dodos, représentez peut-être notre unique chance.


  —C’est complètement fou, Zéro.


  —Ce n’est pas tout. Il y a eu une disparition, Jones. Un échange.


  —Vraiment?


  —Un nommé Brian Swallow. Il a disparu quelques minutes avant que Coyote meure.» Zéro plaça une photo contre le mur du balcon en face de moi. Il me laissa quelques secondes pour l’étudier avant de reprendre. «Beau gamin. Neuf ans. Fortement Vurt. Il avait les plumes en lui. Un quotient de 9,98 sur l’échelle de Hobart. Un rêve de poids! Tom Dove a enquêté. Il a découvert que le gamin, ce Brian Swallow… avait été échangé, tu sais… le taux d’échange?


  —Bien sûr. Toute chose emportée du Vurt…


  —… doit être échangée contre quelque chose de valeur égale du monde réel. Exact. Tom Dove a découvert que le gamin avait été échangé contre quelque chose de Juniper Suction. Tu sais ce que c’est? C’est une Plume Paradis.


  —Super.


  —Le rhume des foins infecte également le Vurt, Sibyl. Il vient de là-bas. De Juniper Suction. C’est le monde gouverné par John Barleycorn. Tu connais? C’est l’une des créatures les plus puissantes du Vurt. Un vrai démon. Tom Dove m’a raconté l’histoire. Juniper Suction est une espèce de plume Au-delà pour les nantis. Une sombre histoire. Qui tourne entièrement autour de John Barleycorn, qui était le fils de Cronos, le dieu du Temps. C’est un vieux mythe grec, transposé dans le Vurt. Juniper Suction tourne entièrement autour du rapt par John Barleycorn d’une jeune fille nommée Perséphone, d’accord? Perséphone? Merde, qu’est-ce que j’en sais, mais ça colle, non? Tu as trouvé ce nom, n’est-ce pas, au zoo de Belle Vue?


  —Tu veux dire que cette Perséphone est passée du Vurt à Manchester?


  —Je dis que cette Perséphone… apparemment c’est une déesse des Fleurs et de la Fertilité. Toute cette merde. Ce que je dis, c’est que le Vurt est peut-être en train de se fâcher.


  —Qu’entends-tu par là?


  —Le monde du Vurt cherche peut-être une voie d’entrée, une voie de retour. Tu sais, tout comme les Zombies cherchent à revenir dans la ville. Ça se tient, pour moi. Je crois que les choses sont en train de changer, le mur s’écroule. Le rêve et la réalité. Manchester est le point crucial de ce mur. Si Manchester tombe… eh bien alors… c’est tout le monde qui suit. Je veux mettre le flic Vurt sur le coup. Je veux que tu travailles avec Tom Dove…


  —Non.»


  Zéro porta ses mains à son visage, et quand il les ôta le masque pendait de ses doigts. Il le jeta par-dessus le balcon.


  Il aspira une grande goulée d’air doré. «Sibyl… si je continue à respirer cet air… je vais mourir. Ça ne signifie donc rien pour toi?


  —Hors de question. Absolument. Je hais le Vurt.


  —Dove est prêt à affronter Kracker. Moi aussi. Tu vois à quel point c’est important pour nous.


  —Je ne travaille pas avec un flic Vurt. C’est mon cauchemar.» Ma voix était empreinte de poids génétique. Je rentrai dans la pièce, allai vers la porte d’entrée.


  «Sibyl?» La voix de Zéro derrière moi. «C’est trop tard pour avoir peur, Sibyl.»


  J’ouvris la porte.


  Un homme se tenait sur le seuil. Crête orange. Mince et sportif.


  Mon Ombre bondit comme si le démon me caressait.


  On sait à présent que l’incapacité à rêver est un truc génétique, un lien perdu dans la double hélice. La peur de ceux qui sont le rêve est innée, inévitable. La réaction d’un Voile à une créature Vurt est la même que celle d’une souris devant un chat. Elle opère au même niveau de réalité, au plus profond du corps primitif


  La voix de Zéro: «Sibyl, je te présente Tom Dove.»


  Je réagissais à l’intrusion. Ma fumée courait en lignes de peur. Tom Dove me dit bonjour, mais mon Ombre hurlait. Elle voulait que je me tire d’ici.


  «Sibyl, assieds-toi s’il te plaît.» Les mots de Zéro me parvinrent à travers un tremblement de chaleur. «Je crois vraiment que c’est la solution. Imagine, Smokey: un flic qui ne peut pas rêver… faisant équipe avec un flic qui est le rêve personnifié…»


  Ce serait un cauchemar. Et c’est ce que je dis à Zéro.


  «Je vais bientôt mourir, Sibyl, dit-il. Cette fièvre va avoir ma peau. C’est un fait.» Et qui dit ça? Un chien flic qui a affronté seul les gangs de chiens de Bottletown pendant les émeutes de la Perfu! Mais sa voix était épaissie par le besoin. «Tu veux faire un effort, Smokey? Regarde cette pièce autour de toi. Combien de flics vois-tu? Il n’y a que nous contre la fièvre. Toi, moi et Tom. On a encore perdu cinquante citoyens ce matin. Peut-être suis-je le prochain.


  —Non… je… s’il te plaît, éloigne-le de moi.» J’agitais les mains vers Tom Dove, comme si je pouvais repousser sa Vurtitude ainsi. Tom Dove restait planté là, son visage sculptural de pierre. Je pouvais presque voir ses ailes Vurt papillonner dans l’appartement. J’essayai de le contourner en un large cercle, jusqu’à la porte.


  «Pour qui tu me prends, bordel? Zéro grognait. Tu crois que j’aime éternuer mes tripes? Tu crois que j’ai envie de mourir dans la morve? Mon cul, ouais! Je veux mourir au combat, comme tout bon chien. Tom pense pouvoir envoyer ton Ombre dans le rêve. Ne me demande pas comment ça marche. Je ne suis qu’un pauvre chien de rien, en train d’éternuer à mort. Maintenant fais un petit effort, veux-tu?


  —Zéro! C’est trop me demander. Je…


  —Fais-le!» Il lâcha un éternuement tout-puissant, sans masque…


  «Aaaaaatccccchhhhhooooouuuuuummmmm!!!!!… Il faut que tu m’aides, Sibyl, cracha-t-il. Tu es tout ce qui me reste…»


  Je sortis dans le couloir. «Achète-toi un nouveau masque, Zéro.» Je claquai la porte derrière moi, fuyant l’appartement.


  


  Le soir même, on trouva la première victime du Grand Éternuement. C’était une Dodo. Immune, donc. Une Lunatique.


  Son vrai nom était Christina Dewberry.


  C’était une jeune femme, bientôt diplômée, qui étudiait les bioplastiques et le hardware –les fondations jumelles de la vie robocanine. Christina était génétiquement parfaite, douée d’une intelligence claire comme le jour, et ses professeurs à l’université de Manchester avaient loué le regard «objectif» qu’elle avait apporté à ses études de métadogologie. Une grande compagnie de Métadogs lui avait déjà promis un poste à la fin de son cursus. Au cours de mon enquête on me montra quelques-unes de ses créations canines. Elles étaient effectivement très fortes: froides et distantes dans leurs intentions, mais d’autant plus surprenantes.


  Le corps de Christina fut trouvé dans les buissons derrière St Ann’s Church. Le temps que nous arrivions, les buissons avaient complètement recouvert son corps. Mais ce n’était pas une mort par les fleurs. C’était une mort humaine.


  Elle avait quitté le Corbiere’s Winebar à 22h34, trop soûle pour négocier la voie rapide, et avait donc décidé de dépenser quelques sous de sa précieuse bourse d’études dans une course de Xcab. Elle vivait à Rusholme, cela ne coûterait pas si cher, et de toute manière n’allait-elle pas avoir bientôt un job bien payé? C’était l’anniversaire d’une de ses copines de la fac. Des témoins dans le bar à vin racontèrent que Christina s’était sentie menacée, au cours de la soirée, par le fait qu’elle n’éternuait pas. Tout le bar souffrait du rhume des foins, et elle avait senti le poids des regards sur elle. Une bande de jeunes robos avait commencé à se moquer d’elle, la traitant de Lunatique. Ses amis avaient essayé de la protéger, mais eux-mêmes, malgré leurs efforts, ne pouvaient s’empêcher de se sentir différents de Christina. Ils l’appelaient «La Vierge». Vers 22h30, la laideur de l’endroit, la morve qui flottait dans l’air, la pluie d’injures, étaient devenus trop durs à supporter. Christina avait fui, vers sa maison, vers un taxi à la station de Ste Anne.


  Ils la rattrapèrent immédiatement et la traînèrent dans les buissons derrière l’église. J’imagine qu’elle vit un groupe de masques s’abattre sur elle tandis qu’elle luttait, puis, un à un, les masques se relever, révélant toutes les couleurs des hybrides: chien et humain, Ombre et robo. Elle leur avait crié d’arrêter mais sa bouche ouverte était pour eux une invite; les souffrants avaient éternué sur elle, fêtant leur maladie. Leur chef était un jeune chien à gros museau; il avait fourré sa truffe dans sa bouche et éternué toute sa colère et sa jalousie sur elle. Puis sa meute de suiveurs l’avait prise à son tour, chacun ajoutant sa morve empoisonnée à la sienne.


  J’avais recueilli toute cette connaissance auprès des chauffeurs Xcab qui s’étaient rassemblés autour de la zone du massacre, riant et plaisantant entre eux. Un seul avait tenté d’intervenir et s’était vite fait éjecter. C’était Roberman. Je n’avais évidemment pas de «code officiel» pour un travail de police ce jour-là, mais certains des flics furent plus que coopératifs; Kracker avait dû marcher sur quelques queues.


  J’avais interrogé Roberman cette nuit, et il m’avait parlé de l’aversion qu’il avait éprouvée devant le Grand Éternuement. Au début, bien sûr, je ne pouvais comprendre un traître grognement de ce qu’il me disait, même avec l’Ombre réglée au maximum. Il n’y avait nulle trace d’humain en Roberman, rien que du chien et du robo, et l’Ombre des robochiens était dure à saisir. Lire son esprit était comme regarder dans une cave sans lumière. Plusieurs chiens flics s’y étaient essayés; chacun dut avouer son échec. Et puis Zéro Clegg était apparu sur la scène, appelé par quelque lien secret du monde chien. Zéro avait sauté avec joie sur ce nouveau boulot, traduisant aisément le hurlement bourru en Pureté pour moi. Le robochien se sentait mal, mes yeux humains étaient capables de voir ça, tandis qu’il témoignait de ce qu’il avait vu. Le Grand Éternuement. C’est ainsi que les souffrants appellent le meurtre par éternuement. Roberman décrivit tout, mais, pas plus que les autres chauffeurs, il ne put mettre un nom sur les auteurs. Eux mentaient, mais ce robochien était fidèle à la vérité. Je vis alors d’où venait vraiment son chagrin; où un mutant inhumain touché par la fièvre, avec une truffe en plastique cerclée de morve humide, avait appris à compatir avec ceux qui ne pouvaient éternuer. Il était proche de Boda. Il y avait dans son Ombre une solitude bâtarde que seule ma fille était arrivée à percer. Zéro lui avait dit que j’étais la «chienne de mère» de Boda. Après ça, ce fut facile. Il nous raconta comment Boda lui avait parlé, à la station de Ste Anne, à l’heure du meurtre. Colombus avait menti au sujet des archives Xcab. Boda était innocente du meurtre de Coyote.


  Jeunes filles à la dérive dans la solitude; Boda et Christina, jumelles de la vie perdue, travaillant sur des rêves qu’elles ne pourraient jamais ressentir.


  Les flics tirèrent Christina Dewberry de son étroit linceul de fleurs d’église, les yeux grands ouverts, fixant le vide, un torrent de sang séché sur les lèvres. De retour au labo, robo-Skinner avait plongé sa caméra acérée dans sa bouche, et l’analyse m’avait été communiquée chez moi par téléphone…


  Rapport d’autopsie: poumon de la victime éclaté par balles de morve. Cause de la mort: éternuement par procuration.


  C’est à ce moment-là que l’opinion s’était mise à tourner, du déni à l’acceptation. La fièvre s’enracinant. C’était un monde fluide et il y avait du danger pour tous ceux qui y vivaient.


  Même pour ceux qui ne pouvaient rêver. Moi-même, ma fille…


  


  Boda ne peut pas rentrer chez elle, alors elle a élu domicile pour quelques jours dans un bed and breakfast pourrave de Fallowfield. En ce moment, elle regarde Blush sur la télé antique de la chambre; elle regarde cette amie de Coyote gagner sa vie dans une série débile intitulée Comatose Road. Boda s’est concocté un drink avec les mignonettes-cadeau. La bouteille de Rush volée à Country Joe est perchée sur la coiffeuse bouffée aux vers. Une ampoule nue pend au-dessus du lit où elle est allongée. Cette lumière est une invite aux mites de Manchester; elles se cognent et se recognent contre sa surface vitreuse jusqu’à ce que leurs ailes soient calcinées. Boda les regarde mourir d’un œil froid. Que les mites, et toutes les autres créatures, meurent en paix. Qu’elles connaissent leur légitime fin.


  Blush joue une nouvelle venue dans Comatose Road, la plus jeune fille de Len Dirtyclough. Len Dirtyclough avait récemment épousé Betty Swine, qui s’appelait désormais Betty Dirt-Swine. Blush jouait l’enfant depuis longtemps perdue des années folles de Len, quand il baisait toutes les femmes de Comatose Road, joyeusement, sans l’ombre d’un remords. Maintenant il allait payer ce plaisir volé. Blush était un mauvais rêve dont Len Dirtyclough ne pouvait pas s’éveiller. Elle était sa Némésis de feuilleton.


  Boda éteint le monde de la télévision, l’esprit rempli d’Ombres. Et le monde où elle revient est trempé de sueur et de jus d’amour. C’est un paradis de déglingue, cette pièce, un luisant collecteur de sperme et de désespoir.


  L’argent de Boda tire à sa fin.


  Les espoirs de Boda tirent à leur fin.


  Cette pièce triste est son seul monde depuis deux nuits. Elle ne veut plus sortir. Elle ne veut plus rien savoir de la vie extérieure. La vie extérieure est peuplée de démons. Les Xcabs, Coyote, les flics, Gombo, sa mère, Colombus, l’ancienne Boda, l’ancien Charrie. Ils veulent tous une part d’elle. Rencontrer sa mère dans ce carré de fleurs du parc avait été trop dur. Sa mère était-elle vraiment un flic? Ce serait l’humiliation ultime. Des souvenirs d’enfance envahissent son esprit jusqu’à ce que le visage de sa mère semble flotter au-dessus de Comatose Road. Sa mère est assise dans le lounge bar du Sleeping Queen, le pub où tous les résidents de Comatose Road allaient boire. Sa mère elle-même boit dans l’Ombre de Boda, d’une manière ou d’une autre.


  Elle ne sait même pas comment sa mère s’appelle.


  Boda se lève du lit et éteint la télévision. Comatose s’évanouit dans la neige. Elle est de nouveau seule. Boda attend. Quoi donc? Les fleurs poussent sur les fenêtres de la chambre, bien qu’elle soit au deuxième étage. Des chiens aboient dehors dans la rue. La nature qui devient mortelle. Elle plonge au plus profond de l’Ombre, essayant de trouver ses souvenirs. Essayant de retrouver sa vie avant que les Xcabs lui aient complètement ôtée.


  Elle n’arrive à rien.


  Ténèbres, ténèbres. Boda jette un coup d’œil à la bouteille de Rush sur la coiffeuse. Peut-être le moment est-il venu? Liquidons cette beauté. Elle sait que le Rush peut tuer, pris incorrectement.


  Il y avait un trou dans ta carte, ma fille. Tu étais sur le point de tomber dedans.


  Colombus avait voulu sa mort. Pourquoi cela? À cause de quelque chose qu’elle savait? Que diable Boda savait-elle? Elle ne savait rien. Le Roi des Cabs avait-il aussi tué Coyote? Tout cela était-il lié? Tant de questions. Il n’y a qu’une seule façon de savoir, et c’est de retourner sur la carte. Boda a besoin de parler avec le Contrôle. Elle a besoin d’une confrontation.


  Comment peut-elle faire ça?


  Boda allume la radio, tourne le bouton jusqu’à ce qu’elle trouve la station du pirate.


  Gombo qui lui parle directement…


  «Boadicée, ma beauté. Le Gombo a plongé dans les archives Xcab et trouvé une anomalie. Elles ont été modifiées. Elles ont été trafiquées. Oui, chers auditeurs, écoutez! Boda était à des lieues d’Alexandra Park au moment de la mort de Coyote. Quelqu’un cherche à la piéger, et ce ne peut être que Colombus lui-même. Qui d’autre aurait pu y avoir accès? Boda est innocente. C’est les cabs les coupables, et peut-être les flics, aussi –ne marchent-ils pas main dans la main? J’offrais cinq plumes d’or à qui m’amènerait le meurtrier de Coyote. À présent j’offre six des mêmes pour l’endroit où se trouve son amante innocente. Le compte de pollen est en hausse. 1257 grains par mètre cube. Boda, tu es là? Tu écoutes? Viens voir papa. Tu sais que la maison du Gombo est un endroit sûr. Les flics et les cabs ne t’y trouveront jamais. Pour accélérer ton passage, je vais passer mon générique maintenant. C’est ça. Hippy Gumbo de 1967, par un nommé Marcus Bolan, pré-Tyrannosaurus Rex. Que son âme accidentée repose en morceaux…»


  Musique. L’heure de la décision…


  Personne d’autre à qui se fier.


  Il y a une cabine téléphonique juste derrière l’appartement de Fallowfield. Elle prend les pièces. Boda attend quelques secondes pour se donner du courage, puis glisse ses derniers pennies dans la fente.

  


  1. L’amour gît sanguinolent. ↵


  Samedi 6mai


  Belinda, nos histoires avancent, de plus en plus proches, plus proches du moment où elles se rejoindront.


  Des milles et des milles et des milles; vagues de lumières psyché dans une cave enfumée. Vagues de musique. Strawberry Fields sur le sound system, Boda sombre dans des caresses aimantes. Wanita-Wanita, maîtresse noire funky, tout équipée, pare-chocs rembourrés et coiffure afro d’un demi-mètre, danse dans la funkitude nordique de la scène. Elle attrape Boda par la taille, l’entraîne dans le trip.…


  Une pièce sombre pleine de plumes luisantes, où Boda est descendue. Couleurs qui irradient des panaches pendus aux murs détrempés. Appareils électriques gisant un peu partout, dos arraché, reliés entre eux par des fils distendus. Tous les fils se rejoignent en un complexe nœud d’amour. Les uns branchés sur une vieille batterie de voiture, d’autres sur les circuits domestiques, le reste menant à un fil qui pend de la douille au-dessus. Gombo YaYa en personne est assis dans cet écheveau, occupé à joindre une rouge à une blanche et une bleue. À faire des étincelles. Boda sent le feu dans son Ombre; impulsions de savoir ruisselant en fumée. Quatre ventilateurs de bureau soufflent de doux courants d’air croisés dans la cave où des plumes multicolores flottent comme les fragments d’un rêve. Belinda se sent nerveuse au milieu de ces vols. Un feu éclatant jaillit d’une carte circuit. Gombo YaYa crache sur la flamme. La musique des Beatles est si forte que la pièce semble battre sur le rythme. Des lumières clignotent çà et là, comme une constellation disco. Des images aléatoires jouent sur les murs, diffusées par d’antiques projecteurs de cinéma. Ne trouvant pas de danse en elle, Wanita-Wanita a lâché la taille de Boda et trippe à présent toute seule, déhanchée sur le beat échevelé, complètement barrée. Boda se fait l’effet d’un intrus solitaire. Un parfum de Rush se répand dans une nuée pourpre.


  Rien ne semble réel.


  Gombo YaYa est un magicien hilare entre deux âges, caché derrière une épaisse tignasse d’un blond sale. Il est vêtu de pantalons pattes d’ef violets et d’une chemise grand-père assortie. Aucun mot n’a été échangé.


  Ses lèvres barbouillées de Vaz sont soudées au tuyau d’un bong glougloutant de jus de Rush. Boda sent l’odeur du liquide sucré qui se transforme en fumée sur son Ombre. Ça lui donne envie de tirer à fond, et quand Gombo ôte le tuyau de sa bouche et lui tend, elle accepte sans hésitation.


  Paix et amour au monde, chaud devant!


  «Oh purée, oh purée… ça c’est…» La voix de Gombo est lointaine, engluée dans le trip. «Ça c’est du jus. Prends deux bouffées et fais passer.»


  C’est un mélange illégal, une puissante mixture de volupté et de danger, et l’esprit de Boda déambule dans un dédale de plaisir. Gombo lui dit quelque chose, mais la musique et la drogue en font une charade. Quelque chose à propos de son passé?


  Monde tourbillonnant. Couleurs et étincelles qui se fondent en un mélange d’amour. Le jus de Rush qui frappe fort. Boda est désormais incapable de dire où elle est. La pièce est glissante de lumière, de chaleur et de plumes.


  «Je ne sais pas ce que je suis, répond-elle à moitié. Je suis un mystère.»


  Gombo agite ses mains dans l’air, une danse lente comme le tai-chi, et la musique baisse légèrement. Boda peut l’entendre à présent. «Joli… ça oui… tu n’as pas été téléchargée, Ya Ya?» La voix de Gombo sans ses filtres radio est un soprano tremblotant, nourri de trop de drogues, trop de paradis.


  «Je ne sais pas ce qui s’est passé», répond Boda, repassant le bong à Gombo. «J’ai déconnecté quand le cab est devenu rebelle. Je suis seule maintenant. Sans souvenirs.


  —Waouh! Ç’a dû être un vrai casse-tête.


  —Je ne connais même pas mon prénom. Ni même mon nom.


  —Ton petit nom précabien? Super super. Je peux te dire ça.


  —Vraiment?


  —Pas de problème, mon petit cœur. Un instant. C’est la fin du disque…» Gombo actionne un interrupteur sur un vieux micro radio et se met à parler sur le tapis sonore, la voix transformée en basse de miel par le rehausseur de fréquences maison, malgré l’explosion nasale qui le secoue. Et aussi, il plonge une plume bleu et argent dans sa bouche avant de parler. «Pardonnez-moi. C’était les Beatles. Ici Gombo YaYa avec une surprise de choix. J’ai une guest star mystère avec moi aujourd’hui sur les ondes. Nous allons maintenant passer The Piper at the Gates of Dawn, l’album du Pink Floyd, en entier, spécialement pour vous, mes enfants, pendant que le bon docteur taille une petite bavette avec l’invité. De retour à bord du bus dès que possible avec les dernières nouvelles de la guerrière Xcab rebelle. Oups! Aurais-je lâché le morceau? Que voulez vous? Je suis un vieil aguicheur hippy. On ne se refait pas!»


  Wanita-Wanita pose l’aiguille sur la galette vinyle. C’est un authentique électrophone des années soixante, petit, vibrant, boosté dans les basses par une boîte à malices déglingue perchée sur une pile de Science et Vurt. Les fils du dos ouvert du tourne-disque mènent à des amplis truffés de plumes Vurt. Sur les murs, des vagues d’aigus et de basses se répandent en arcs-en-ciel. Au-dessus de la boîte à musique trône un compteur de pollen bricolé à partir de plumes et de valves. Il affiche 1594, en hausse.


  «Tu as trouvé le chemin? demande Gombo.


  —Je suis là, non?


  —Vous devriez manifester un peu de respect, madame, dit Wanita. Ce n’est pas donné à tout le monde de visiter le palais de Gombo.»


  Boda ne sait que dire. La musique s’entortille autour d’elle en vagues voluptueuses de plus en plus serrées. Elle n’arrive pas à croire que le fameux son high-tech du Gombo vienne d’un équipement aussi low-fi, et elle le lui dit. Gombo n’esquisse pas la moindre réponse; sa tête flotte déjà au loin dans des terres neuves. Il oscille comme un serpent des neiges.


  «Gombo aime quand c’est primitif, lui dit Wanita en dansant sur les nouveaux rythmes plus amples.


  —Que fait la plume bleu et argent?


  —C’est Cherry Stoner. Une des créations personnelles de Gombo. Il est à l’ouest, vois-tu, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mon Dieu, il est pété en permanence depuis 1970 et il n’était même pas encore en vie, à l’époque. Cherry Stoner lui offre un moment de sérénité.


  —Jésus!


  —Tu t’attendais pas à ça, hein?


  —Peut-il vraiment m’aider, Wanita?


  —Nul mieux que lui, ma fille.»


  Gombo a regardé cet échange de l’endroit où il est allongé, les yeux emplis d’un autre monde plus doux. Maintenant ses doigts se tendent paresseusement vers la plume Cherry Stoner. Il la lèche en profondeur, et dit: «Tout ce que tu vois ici, Boda, est du mobilier authentique des sixties. Chargé de visions futuristes, bien sûr, mais je crois vraiment que cette décennie perdue était la meilleure de tous les temps. Tu connais beaucoup de choses sur cette époque, chauffeuse?


  —Pas grand-chose.


  —Happenings et Flower Power. Une époque de changements. C’est pourquoi cette vague de rhume des foins m’excite à ce point. Je suis partagé, sur cette fièvre. Les fleurs font un come-back, et le monde devient plus désordonné. Les barricades s’écroulent. Cette ville est si juteuse en ce moment.


  —Tu peux me parler de mon passé?


  —Je peux tenir mes promesses. Ya Ya! Aaaatcchhhooouuummm!!!!


  —Gesundheit, dit Wanita-Wanita.


  —Pardonne-moi. Beauté.» Gombo bouge les mains, et les images projetées se transforment en une longue liste de mots qui écrivent un message sur le mur. L’histoire de Boda. «Je l’ai volée dans les archives Xcab. Bonne lecture, chérie.» Sur ce, le YaYa déconnecte à nouveau.


  Boda lit son histoire sur les murs. Son vrai nom: Belinda Jones. Ses attributs: Ombre et Dodo. Ses date et lieu de naissance. Le nom de sa mère: Sibyl Jones. La profession de sa mère: Ombre flic.


  «Ma mère est flic.»


  Gombo est de nouveau tout chancelant. Wanita parle à sa place. «Ta mère est vraiment une Ombre flic. Et maintenant l’enfant du flic est au programme. Le Gombo est aux anges, tu peux m’en croire.


  —On vivait à Victoria Park?


  —Les archives Xcab ne mentent pas.»


  Boda regarde Wanita. «Enfin… pas souvent, mon enfant.


  —Ma mère y vit encore?


  —C’est facile à savoir, Boda. Ou dois-je t’appeler Belinda?»


  Il ne lui faut qu’un instant. «Appelez-moi Belinda.


  —Belinda, Belinda! crie le Gombo stone et immaculé. Excellent! Bienvenue chez toi.» Gombo bouge encore une fois les mains dans l’espace, et l’histoire de la Xcab s’évanouit dans la musique des Pink Floyd.


  «Ne t’en fais pas. Le connaître c’est l’aimer, dit Wanita. Que penses-tu de tout ça?


  —C’est bien le problème… Je ne sais pas quoi penser. J’ai l’impression que ma vie a été gâchée en souvenirs de rien. Je veux retrouver la carte. Je ne peux pas m’empêcher de me sentir perdue sans elle.


  —C’est pour ça que tu es venue nous voir?


  —Donc vous ne croyez vraiment pas que je l’ai tué?


  —Le Gombo sait que tu es innocente, Boda. Il a navigué dans les archives Xcab. C’est Gombo-officiel. Colombus a menti aux flics.


  —C’est lié au pollen, tu sais? la mort de Coyote.


  —On sait.


  —À Colombus, aussi.


  —Il y a mieux. Gombo soupçonne Kracker en personne d’avoir les mains sales dans cette affaire.» Une photo de Kracker apparaît alors sur le mur clignotant, projetée de la tête de Gombo.


  «Je connais cet homme, dit Belinda. C’était un passager, qui disait s’appeler Deville. C’est Kracker?


  —Oui. Le chef des flics.


  —Kracker a essayé de me tuer.»


  Gombo retire le tuyau de bong de ses lèvres juste le temps de crier: «Infâme goret!»


  Belinda l’ignore. «Pourquoi veut-on me tuer, Wanita?


  —Tu dois en savoir trop, Belinda.


  —Je ne sais rien. Je suis seule.


  —Plus maintenant. Gombo a besoin de toi.


  —Tu réponds toujours pour le roi hippy?


  —À quoi penses-tu?


  —Je suis venue ici de bonne grâce, Wanita. Je m’attendais à mieux que ce… cette merde hippie défoncée.»


  Wanita ne dit plus rien. Gombo gargouille derrière son bong, le visage étiré et courbé par le verre, puis il éternue.


  «À tes souhaits…


  —Wanita, va te faire foutre!» Ça vient de Belinda, qui se surprend elle-même. Elle enjambe l’écheveau de fils vers l’endroit où le Gombo est assis. Elle arrache la pipe de sa bouche, attrape la Cherry Stoner au vol, les doigts crépitants de feu et de douleur quand les barbules lui chatouillent la peau. Peu importe. «Belinda, arrête…» La voix de Wanita dans les couleurs. Peu importe. Cette plume va quelque part. Belinda la flanque dans la bouche de Gombo. Il se met à cracher et étouffer, mais elle lui fait sucer.


  Profond.


  «Quelqu’un m’a dit que la fièvre venait d’un monde Vurt nommé Juniper Suction. Est-ce vrai?


  —C’est exactement mon sentiment.» Les yeux de Gombo sont inondés de larmes sous le choc soudain de réalité.


  «Parlez-moi de Juniper Suction.


  —C’est une Plume Paradis verte. Très rare. Gombo n’en a pas vu depuis des années.


  —Qu’est-ce qu’une Plume Paradis? Allez!


  —Va te faire foutre.


  —Gombo…


  —Te mêle pas de ça, Wanita.» De nouveau à Gombo: «On s’entraide, ou quoi? Peut-être que je devrais utiliser l’Ombre sur vous? C’est ça que vous voulez? Une Ombrebaise?


  —Non, non… s’il te plaît… Juniper est un endroit où l’on met ton esprit, quand tu meurs. Tu peux vivre éternellement, là-bas, dans tes rêves. Ce sont des Enfers dirigés par un nommé John Barleycorn. Il vit là avec sa jeune épouse Perséphone.


  —Perséphone était le dernier passager de Coyote.


  —Bingo! C’est ça.»


  Belinda lâche le Gombo. Wanita s’approche pour le réconforter.


  «Ça va, Wanita. Super bien» L’air lointain disparaît de ses yeux tandis qu’il se retourne vers Belinda. «Voilà pourquoi on veut ta peau, chauffeuse. Tu en sais trop sur la semence du rêve. Le Vurt envahit notre espace et Perséphone est la source de la fièvre. Colombus est la route sur laquelle la semence voyage.


  —Ainsi Colombus a fait tuer Coyote, une fois le passager à bon port?


  —Peut-être, mais l’important à présent est d’empêcher le monde Vurt de passer. C’est mortel. À chaque éternuement une nouvelle sentence est écrite contre nous.


  —Peut-on faire quelque chose?


  —Aaaaatcchhhhhooooouuummmmm!!!!! Excusez-moi.» Gombo renfonça la Cherry Stoner dans sa bouche pour une autre dose de jus de réalité avant de continuer. «Nous devons ménager une rencontre entre Colombus et toi.


  —Vous pouvez faire ça, Gombo? demanda Belinda.


  —C’est possible, mais dangereux. T’es prête à prendre le risque?


  —Je suis prête.


  —La première étape est de te remettre sur la carte-Ruche.


  —Je ferai n’importe quoi.»


  La bouche de Gombo s’ouvre sur un sourire noirci par l’herbe que même son rideau de cheveux ne parvient pas à dissimuler. Puis il jette un œil à une grande horloge marine sur le mur de la cave. Elle affiche 11h42. Gombo actionne une commande et les motifs musicaux des Pink Floyd se transforment en un réseau d’insectes noir et jaune qui palpitent sur les murs. «C’est la carte Xcab, dit-il.


  —Jésus!


  —Mais d’abord… l’émission…»


  


  Zéro Clegg m’appela à 11h55 samedi matin, me demandant si j’avais écouté le Gombo dernièrement. «Non, non, ne réponds pas, dit-il avant que j’aie pu dire quoi que ce soit. À ta réaction, c’est évident que tu ne l’as pas écouté.


  —Que diffuse-t-il à présent? Une liste de tous les Lunatiques connus?» Une autre demi-douzaine de cadavres de Lunatiques avait été découverte pendant la nuit.


  «Pire que ça.


  —Raconte-moi.»


  Zéro se tut un moment, ce qui était inhabituel. Quelque chose n’allait pas. J’ai vécu cent cinquante-deux ans, et j’ai traversé bien des époques étranges et surprenantes, mais les mots que j’entendis ce jour-là resteront à jamais gravés au plus profond de mon Ombre. Zéro me passa un enregistrement de l’émission de ce même matin, entre 11h42 et 11h45. Cela commençait par les derniers instants d’un morceau de musique, puis l’on entendait une voix par-dessus. Sauf que ce n’était pas la voix de Gombo. C’était une voix de femme…


  «Ici Boda le Xcab rebelle qui parle aux gens de Manchester de l’onde Gombo. (QUATRE SECONDES DE SILENCE) Je m’appelle à présent Belinda Jones. C’est mon nom précabien. Je n’ai jamais tué Coyote, et je ne l’aurais jamais fait. Les Xcabs mentent sur ma localisation; je n’étais pas à Alexandra Park à cette heure-là. Colombus a essayé de me coller le meurtre sur le dos. Peut-être en savais-je trop sur ses plans secrets, ou peut-être tout simplement aimais-je trop Coyote. Je n’ai jamais trouvé le bon moment pour l’exprimer. Il m’a été arraché trop tôt, beaucoup trop tôt. (DEUX SECONDES DE SILENCE) Je suis résolue à trouver qui l’a assassiné. Coyote a pris une passagère nommée Perséphone, pour son ultime voyage. Colombus a piégé Coyote dans cette course. Les flics aident le Roi Cab. Le chef Kracker en personne… Kracker a essayé de me tuer. Essaie toujours, connard de flic. Perséphone est une jeune fille, âgée de dix ou onze ans. Il se peut qu’elle soit la source du mal. Toute personne détenant une information peut appeler le numéro de YaYa. Il me la passera. (DEUX SECONDES) Le compte de pollen est de 1607 et à la hausse. (CINQ SECONDES) Gombo va vous passer Have You Seen Your Mother, Baby, (Standing in the Shadow) par les Rolling Stones –une chanson spécialement dédiée à Sibyl Jones, des flics de Manchester. T’as vu des bons matchs de Vurt dernièrement, Sibyl? (DEUX SECONDES) Je serai de retour à treize heures pour un nouveau bulletin. Allez-y, Mick et les boys. (TROIS SECONDES) Hum… ça allait, Gombo?»


  Une autre voix, celle du Gombo: «C’était tout simplement super, fillette. Aaaatcchhhhhoooooouuummmmmmm!!! Veuillez m’excuser. Et ne manquez pas les prochaines nouvelles de la Xcab rebelle, aujourd’hui à treize heures. Restez avec nous, O.K.?»


  Puis la musique démarrait. Zéro coupa l’enregistrement et revint en ligne. Mais il ne dit rien. J’entendais son souffle fiévreux et sifflant dans l’obscurité de mon Ombre, qui tremblait, recroquevillée. Il éternua sur la ligne et dit: «Tu sais ce que ça veut dire? Gombo a récupéré ta fille.


  —Que puis-je faire, Zéro? Je veux la retrouver.


  —Je pense que la fièvre est plus importante.


  —Tu ferais pareil.


  —Calme-toi, Lunatique.


  —Je suis sa mère, Zéro. Ça fait des années que je la cherche.» Clegg se tut de nouveau. Je l’entendis éternuer loin du combiné, puis sa voix me revint: «Voici le marché, agent Jones. J’amène Tom Dove à votre appartement, et nous…»


  À ces mots, je posai le téléphone. Donnez un os à un chien… Peut-être un des lointains parents de Zéro était-il un retriever pure race.


  J’étais nerveuse et angoissée, visions de plumes flottant dans ma tête. Mon fils criait de sa chambre. J’allai pourvoir à ses besoins. C’était plus pour mon réconfort que pour le sien. Chaque fissure de cette pièce avait été bouchée, mais le germe était déjà en lui. Prétendre mettre mon fils à l’aise me rassérénait, un peu. Son souffle explosait doucement dans son corps frêle couvert d’une croûte de morve durcie que j’essayai de nettoyer de mon mieux, mais elle était aussitôt remplacée par une nouvelle cargaison, humide et gluante. Je craignais qu’il n’ait plus que quelques jours devant lui à présent. Je devrais expliquer que la mort d’une Forme de Vie Non-viable n’était en rien semblable à celle d’un être pleinement vivant. Un mortel traite la mort en ennemie, la combattant jusqu’à son dernier souffle. Pour une FVN, en revanche, lorsque le moment est venu, la mort ressemble davantage à une histoire d’amour; la longue lutte entre leurs ancêtres ennemis est révolue. Vie et mort dans le baiser des amants. Tout ce qui importe alors est de laisser le côté obscur de leur nature les mettre au lit. Le lit est la tombe, le lit dont ils sont nés. Dans lequel ils mourront. À quelle distance de ce moment d’acceptation Diamant était-il? Un simple souffle? Un éternuement de plus? Un autre saut dans le compte de pollen? Ma seule option était de lui trouver un remède. Cette histoire de fentes bouchées n’était qu’une manière de me rassurer, après avoir entendu ma fille passer cette chanson à mon intention. As-tu vu ta mère, baby, debout dans l’Ombre? Un frisson me parcourut, ridules de fumée. Je me branchai sur la fréquence de Gombo, juste pour l’entendre se vanter que Belinda demeurait désormais dans son antre secret, «…où les flics ne la trouveront jamais. Elle parlera à l’heure dite, pour raconter à Manchester sa vie extraordinaire. En exclusivité sur Radio YaYa, la radio qui donne la parole au Nord.» Là-dessus il se mit à rire, à gorge déployée. Comme il me transperça, ce rire; il me rendit folle.


  Je m’assis sur le canapé et tendis la main vers une demi-bouteille de vin rouge qui restait de l’autre soir. Il ne me fallut que vingt minutes pour la liquider, et quinze de plus pour en entamer sérieusement une autre. Pendant ce temps, j’ai dû fumer au moins trente Napalm. Goûtant tous les mauvais fruits, je glissais doucement sous les caresses de Dionysos. J’avais l’impression que tout le sucre de mon sang avait été transformé en alcool. Mon Ombre était embourbée dans le clairet. Le message sur le paquet de Napalm disait: FUMER EST BON POUR L’ÂME –LE JÉSUS PERSONNEL DE SA MAJESTÉ.


  Pour la première fois, une Napalm m’avait fait faux bond.


  À 13heures, je mis Radio YaYa, m’attendant à entendre Belinda raconter l’histoire de sa vie, de ma vie. Il fallait que je sois vraiment désespérée.


  


  Gombo YaYa sourit sous ses couches de cheveux. «Excellente émission, Belinda. Pour une débutante. Maintenant regarde. Merde, ça fait une éternité que je ne me suis pas senti aussi bien.» Nous remontons le temps jusqu’à 11h46 le matin de ce même samedi.


  Gombo et Belinda sont seuls maintenant; Wanita a disparu dans quelque corridor obscur. Gombo est bien défoncé au Cherry Stoner, et il a presque l’air normal tandis qu’il montre sur les murs les endroits où clignotent les routes Xcab. «Voici la carte-Ruche en pleine activité. Les taches jaunes, c’est les cabs; la toile noire, les routes.» Gombo appuie sur un bouton, et toute la carte pivote de 180 degrés. «N’est-ce pas magnifique? On peut la voir de n’importe quel angle, n’importe quelle position. Regarde la route, chauffeur.»


  À présent Belinda descend Oxford Road exactement comme elle le faisait à l’intérieur de Charrie. Mais à distance cette fois. «Où est Colombus? demande-t-elle.


  —Colombus est l’ensemble, pris comme un tout. C’est sa faiblesse, vois-tu?


  —Pourquoi? Belinda est intriguée.


  —Le Contrôle est devenu trop puissant. Il ne distingue plus la forêt des arbres, la route des cabs.


  —Vous savez qu’il annonce de grands changements sur la carte?


  —Ça m’énerve vraiment que Colombus fasse ça, tu sais? Comme si nous étions tous les deux des messagers, le Gombo et le Roi Cab. Nous sommes tous deux tenus d’acheminer le message aux gens et cet enfoiré use et abuse de ce pouvoir. Dans ce cas, il nous faut agir vite, hein, Belinda?


  —Que peut-on faire?


  —Regarde…» Gombo zoome, et l’image se resserre sur un Xcab en particulier. «Tu vois ce cab, là, Belinda?» demande-t-il. Belinda hoche la tête. «C’est mon cab. C’est le cab Gombo YaYa. Le Magic Bus.


  —Il n’existe rien de tel, dit Belinda.


  —Officiellement, non. Mais ce vieux cab hippy est tout de même là. Tu as vu le Magic Bus, devant la maison, n’est-ce pas?


  —Je l’ai vu.


  —C’est ma version du Xcab.


  —C’est impossible.


  —Et pourtant, c’est là. Regarde…» Gombo actionne les commandes, et le cab hippy tourne à gauche sur la carte, d’Oxford Street sur Whitworth.


  «Mais qui le conduit?» demande Belinda.


  Gombo rit. «Moi. Personne. C’est un cab imaginaire. C’est de là que je tire ma connaissance de la carte. Colombus ne sait même pas que le taxi magique existe.»


  Belinda a l’impression que sa tête est en train d’exploser avec cette connaissance, ce déni de tout ce que la carte représentait pour elle. «C’est anormal! crie-t-elle.


  —Exactement. Je peux faire la même chose pour toi et Charrie.» Gombo regarde l’horloge. 11h52. «Nous allons devoir agir vite, lui dit-il. C’est ça que tu veux, Belinda? Retourner sur la carte?


  —Oui. Oui, vas-y. Je le veux.»


  Gombo pianote sur les touches cliquetantes d’une antique machine à écrire dont les fils, à l’arrière du capot cassé, mènent à l’écheveau amoureux. Il tend une main en l’air pour cueillir une plume d’argent, sans même avoir à chercher, malgré l’éternuement qui irradie de lui. Il plonge la plume dans sa bouche, la suce à fond, puis la retire. Il enfonce la plume humide dans la prise d’un transfo brinquebalant. Un nouveau message défile sur la carte Xcab au mur: BIENVENUE DANS SLITHERING SILVER. CECI EST UN SHAREVURT. S’IL VOUS PLAÎT SOYEZ HONNÊTE. PAYEZ LA REDEVANCE. «Je t’emmerde, grommelle le Gombo. L’information devrait être gratuite.» Il fait quelques réglages jusqu’à ce que la carte soit recouverte par un menu flottant puis dit à Belinda: «Chaque matin à 11h59, la carte Xcab est mise à jour par le service d’info du Conseil municipal. C’est le moment de faiblesse. C’est la porte par laquelle nous passons.» Les doigts de Gombo dansent sur les touches. «Aaaaaatcchhhhoooooouuummmmm!!!!! Excuse-moi. Merde, cette fièvre me tue. Donne-moi un nouveau nom de rue s’il te plaît.


  —Quoi?


  —Je ne plaisante pas, Belinda. Cette fenêtre est étroite. Une nouvelle rue, s’il te plaît…


  —Shaky Path, répond Belinda, tirant le nom des ténèbres.


  —C’est fait.» Les doigts de Gombo font apparaître une fenêtre médaillon sur l’écran de la carte. L’horloge affiche 11h57. Les doigts qui dansent. Dans la fenêtre une nouvelle rue baptisée Shaky Path flotte au-dessus de la carte. Dans une autre fenêtre Gombo a appelé la banque d’info des Autorités. Les dernières mises à jour sont entassées dans cet espace. Gombo déplace la fenêtre Shaky Path vers celle du Conseil. Puis il fond les deux d’un mouvement fluide sur le clavier. Shaky Path est alors enregistré comme une nouvelle route devant être ouverte ce jour. «Ne t’inquiète pas, dit Gombo à Belinda. Toute cette info passe par un brouilleur noir. Donne-moi le numéro Xcab de Charrie, s’il te plaît.» Belinda lui donne le numéro, et Gombo fait glisser une icône de Xcab de la barre d’outils en haut de l’écran. Il fusionne l’icône avec le numéro puis les place tous deux sur la route imaginaire Shaky Path. L’horloge affiche à présent 11h59. Gombo et Belinda regardent en silence la carte Xcab sucer la mise à jour du Conseil. «C’est bon, chauffeur rebelle, dit Gombo. Tu es de nouveau en piste.»


  Belinda se rapproche de l’écran. Des icônes jaune vif bourdonnent de partout sur la carte. À l’est de la ville il y a une nouvelle rue baptisée Shaky Path, là où aucune rue n’existait auparavant, et l’icône de son propre cab, Charrie, est postée sur cette rue, sombre, dans l’attente d’un chauffeur. Gombo lui dit que la couleur de l’icône est ombrée parce que le vrai Charrie est pour l’instant hors de la carte. Dès qu’elle lui fera franchir la barrière, ce marqueur sera aussi brillant et vivant que tous les autres, mais en couleurs secrètes. «Je pourrai te parler sur le réseau. Mister Contrôle lui-même ne nous entendra pas.» Gombo se met alors à rire. Belinda lui demande comment ça marche. «C’est vraiment très simple: un cheval de Troie. Tu construis une rue nouvelle, mais imaginaire, dans la mise à jour, tu mets ton cab dessus; Colombus pense que cette rue est une rue normale, opérationnelle, mais elle n’existe pas vraiment. Et ton cab emprunte cette rue invisible. C’est une rue virale. Mon Magic Bus circule sur une route nommée Strawberry Fields. C’est là que cette maison vit sur la carte… Strawberry Fields. C’est pourquoi les Autorités ne peuvent pas trouver mon adresse. Les flics et les Xcabs et les Autorités. Gombo se fout de leur gueule à tous. La carte est de nouveau à toi, Belinda.


  —Merci», dit Belinda à Gombo, tandis que sa tête refait le plein de Connaissance. «Mais je ne suis pas plus près de Colombus. Vous m’avez promis un raccourci.


  —Il n’y a qu’une solution.


  —Dites-moi.


  —Bienvenue, mon amour.» Gombo regarde par-dessus l’épaule de Belinda. Elle se retourne. Wanita-Wanita s’encadre dans la porte, elle tient une enfant par la main. L’enfant est en maillot de bain, ses cheveux luisants d’humidité. Des plumes échevelées sont nouées çà et là dans ses locks détrempées.


  «Elle était dans la piscine, Gombo, dit Wanita.


  —Excellent. Super cool.


  —Blush…» La voix de Belinda. «C’est toi?


  —C’est moi.


  —Tu connais Gombo?


  —Je connais tout le monde, Boda.


  —Belinda… Je m’appelle Belinda.


  —Dingue. On est tous dans le bain.» Blush tient une plume noire dans ses mains dégoulinantes d’eau.


  «C’est une Black Mercury? demande Belinda.


  —C’est ma beauté.


  —C’est une beauté universelle, clame Gombo.


  —On peut atteindre Colombus avec ça?» demande Belinda, qui se dit que c’est peut-être ainsi que Coyote a parlé au Roi Cab.


  «Toi seule peux faire ce voyage, baby, répond le Gombo. T’es la reine de la route, non?»


  


  Je me branchai sur la fréquence Gombo à 13 heures, m’attendant à entendre la voix de ma fille. Au lieu de quoi j’eus droit à celle du pirate hippy, qui me dit de m’accrocher et de rester à l’écoute…


  «Restez à l’écoute, mes chéris, et prévenez vos amis. À deux heures, cet après-midi, nous allons voyager ensemble sur les ondes. Nous descendrons dans le Vurt, à la recherche de la fièvre et de son remède. Oui, bien sûr, Belinda Jones en personne, ex des Xcabs, fera ce périple. Elle veut rencontrer Colombus dans le rêve. Nous avons de bonnes raisons de croire que la fièvre arrive par l’entremise de Colombus d’un monde nommé Juniper Suction. Colombus fait l’enlèvement et la dépose. Belinda conduira son cab rebelle vers cette source rance. Une fois là-bas, elle confrontera Colombus à ses crimes. Restez à l’écoute et prévenez vos amis. Ce sera comme un voyage sur la Lune. Une première. Fermez les écoutilles. Vous savez que seul le bon Gombo peut vous emmener aussi loin.»


  J’éteignis la radio.


  J’avais l’impression que mon Ombre se refermait. Comment diable Belinda pouvait-elle voyager dans le Vurt? C’était une Dodo, un Voile. À moins qu’elle ait quelqu’un comme Tom Dove en remorque, une personne plume. Ma fille prendrait-elle vraiment ce risque?


  


  Aux quatre coins de Manchester, les gens se ruent sur les nouvelles. Ils écoutent dans les bars et les boutiques, les halls de presse et les supermarchés. Jusque dans la rue, diffusée par des haut-parleurs, la voix de Gombo YaYa leur parle, les tirant de leurs occupations quotidiennes. Ce voyage les a ramenés dans la rue. Les gens sont nerveux. Ils se rassemblent en petits groupes, masqués et éternuants, entourés de fleurs.


  À la station Fast-track de Picadilly, à Victoria, la voix puissante retentit dans les enceintes. Les voyageurs retardent leur départ, de crainte de louper l’émission.


  À Bottletown, Twinkle et Karletta sont scotchées à la radio. Elles savent que Blush a partie liée avec le Gombo, et qu’elle doit avoir quelque chose à voir avec ce voyage. Twinkle agite les bras autour de Karletta, essuyant le nez de la petite fille chienne quand elle éternue.


  Zéro Clegg écoute la radio à l’abri de Fortress One, Namchester. Tom Dove est assis à côté de lui sur le canapé.


  Kracker est à son domicile, ses enfants braillards autour de lui, qui font un potin du diable. Il leur dit de fermer leur gueule, pendant qu’il écoute…


  13h15.


  La radio…


  Les gens s’amassent sur Market Street et Picadilly Gardens. Presque tous couverts de masques. Immeubles et voitures sont noyés dans les fleurs. Les rues sont pleines de voitures garées n’importe comment, pare-chocs contre pare-chocs, dans un scintillement de chrome. Radio Gombo diffuse d’un millier de haut-parleurs dans toute la ville. Certains ont la plume Gombo dans la bouche, mais la plupart se contentent d’écouter en public. C’est une expérience collective. Personne n’ose bouger de peur de rater ça.


  Sur le terrain vague en face du palais de Gombo, une tribu de chiens rastas s’est rassemblée en silence, les uns sur deux pattes, les autres sur quatre. Des tentes raggamuffin ondulent doucement dans la brise. Un feu brûle. Au-dessus des flammes un morceau de viande gros comme un cochon est en train de rôtir. De frêles sculptures d’acier élevées à quelque déesse canine mutante percent çà et là le vernis de lumière de leur regard dédaigneux. De vieilles camionnettes et une ambulance décatie sont rangées en arc de cercle autour d’un transit multicolore orné des mots «Magic Bus». C’est le véhicule du Gombo en personne, et ces Chiens sont ses disciples et protecteurs. Des droïdlocks épaisses et pouilleuses leur pendent jusqu’au milieu du dos. Nul ne parle. La plupart portent des masques à pollen, dont les grosses lunettes tournées vers le ciel reflètent le soleil par vagues intermittentes. Ils écoutent tous un haut-parleur fixé sur le côté du palais Gombo.


  À l’intérieur, Wanita-Wanita mène Belinda par la main vers une pièce au deuxième étage. Une porte s’ouvre sur les ténèbres.


  La musique de Gombo s’élève, doucement, doucement, des haut-parleurs…


  Les yeux de Belinda s’accoutument à l’obscurité. Glissements doux. Humidité rampante.


  Haleine de Zombie.


  Cette pièce est tapissée de Mi-vivants du sol au plafond. Ils explosent par les narines, pluie frissonnante de morve.


  «Seigneur!» souffle Belinda.


  La voix de Wanita: «Gombo offre un foyer aux égarés.


  —S’il vous plaît… sauvez-nous s’il vous plaît», dit une voix Zombie profonde à Belinda. ça lui rappelle Bonanza, le Zombie qui l’a aidée à s’échapper du motel de Country Joe dans les Limbes.


  13h30.


  Se déplaçant lentement au cœur de sa toile routière, Colombus le Roi Cab attend, attend, attend…


  Sur Deansgate et Cross Street, Oxford Road et Wilmslow, Rochdale Road et Princess, Moss Lane East et Blackfriars, les gens sont rassemblés par milliers, à écouter la musique qui s’échappe des portes des boutiques et des vitres baissées des voitures garées. Roberman est quelque part dans cet écheveau, sa fréquence cab réglée sur «va te faire foutre», réglée sur la chanson, le chant universel.


  13h45.


  Belinda Jones est à présent en train de balancer ses pieds nus dans la piscine qui lèche doucement les fondations du palais Gombo. Blush l’enfant Vurt est avec elle, elle aussi les pieds nus, ballant dans l’eau; elle dit à Belinda que tout se passera bien à condition de prendre le bon chemin et de s’y tenir. «Tu es vraiment spéciale, Belinda, dit-elle en faisant une vague. Tu ressembles beaucoup à Coyote. Dingue et candide. Mais forte et fière. Bons conducteurs tous les deux, un bel assortiment. Qui ne sera jamais consommé maintenant, bien sûr, mais que peux-tu souhaiter d’autre qu’une sorte de vengeance?


  —Je me sens faible, Blush», dit Belinda, laissant l’eau jouer autour de ses chevilles comme des mains froides qui la saisissent pour l’engloutir. «Je ne sais pas si je peux faire ce voyage. J’ai peur du Vurt.


  —J’ai peur, tu as peur, tout Manchester en folie a peur. As-tu vraiment le choix? Je ne pense pas. Tu fais partie des élus, Belinda, seulement tu ne le sais pas encore. Toi, moi, Gombo et la plume Black Mercury; si tu vois un meilleur moyen de rendre visite à Colombus, je t’en prie, dis-le moi.»


  Silence. Seule l’onde lente des ombres profondes dans les sous-sols du palais et l’eau qui lèche les chevilles d’une héroïne incertaine.


  13h50.


  Gombo passe Riders on the Storm des Doors, et la sombre et maussade mélodie s’élève des radios réunies et des systèmes de sonorisation pour former un nuage de musique au-dessus de la ville.


  Gombo et Boda; chevaliers jumeaux du rêve.


  Qui d’autre pourrait sauver la ville?


  Break-time et le soleil est suspendu. Tout Manchester se tourne vers une plume pirate, attendant un remède.


  13h52.


  Zéro Clegg reçoit un appel sur son téléphone. Ça le met en colère d’être tiré de l’attente, mais il ne connaît qu’une personne qui utilise encore le téléphone.


  «Smokey, c’est toi?


  —C’est moi, répond Sibyl.


  —Que veux-tu?


  —Tu peux trouver Tom Dove?


  —Il est juste à côté de moi.


  —Amène-le.


  —Sibyl, ça va?


  —Faisons le voyage, Zéro.»


  


  À l’intérieur du palais secret de Gombo, le pirate hippy a la Black Mercury à la main. Ses barbes jettent des flammes à proximité de tout cet équipement électrique. Belinda veut à la fois fuir les étincelles et se précipiter vers elles. Son Ombre est partagée. Il est 13h56. «O.K. tout le monde! crie Gombo. Parés pour le voyage?» Ses yeux sont accros à la Black Mercury. Même à travers les couches de larmes et de morve, il y a un vice secret dans son regard qui évoque ces années perdues des sixties, quand l’amour libre était une proposition viable. «Cette plume est si jolie. Je veux faire l’amour avec cette plume.


  —J’ai peur, Gombo, dit Belinda. Je suis une Dodo.»


  —C’est juste. Mais la gamine…» Il tapota la tête de Blush. «Elle est les plumes. Ton Ombre voyagera avec elle. Bonne conductrice et dompteuse de plume, chevauchant le Vurt de conserve. Quelle belle équipe vous faites! Allez, chauffeuse, tu en as vu d’autres. Je te suivrai tout du long. Les gens de Manchester, aussi. Je serai ton suave conteur. Souviens-toi juste de la Loi de Hobart: si tu prends quelque chose au Vurt, le Vurt te prendra quelque chose.» Gombo éternue. «O.K., trouvons l’homme qui se cache derrière cette fièvre, braves gens. Wanita?» Wanita embrasse Gombo en lui prenant la plume des mains. Il appuie sur quelques boutons, prend une autre bonne dose de Cherry Stoner pour retrouver le chemin de la raison puis se penche sur un micro en bakélite…


  «Peuple de Manchester! Vous êtes tous là? Vous avez soif d’amour? C’était les Doors qui chantaient Riders on the Storm. Il est quatorze heures et le bon docteur Gombo vous offre un remède à tous vos maux. Alléluia! J’ai une équipe de choc avec moi. Wanita-Wanita à la technique. Une gosse Vurt nommée Blush. La chauffeuse rebelle, Belinda Jones. Et vous, chers auditeurs. Ensemble, nous allons chevaucher et dompter cet orage!»


  Wanita enfonce la Black Mercury dans une des prises de la sono explosée, la gonfle de jus de Gombo et la tend à Blush. Belinda envoie son Ombre dans Blush au moment même où la jeune fille plonge la plume noire dans sa gorge profonde.


  Jaillissement routier, un nouveau monde qui s’ouvre…


  Le trip s’étend à toute la ville. Les bons citoyens écoutent via le Gombo. «Ici YaYa qui vous parle. Je vous embarque pour un voyage de découverte dans ce monde étrange nommé Planète Xcab. C’est une première radiophonique. C’est un happening, les amis. Un trip vraiment cool, mort et enterré. Et quelle meilleure bande-son pour notre aventure que le Voodoo Child en personne. Purple Haze! Emmène-nous, mister Jimi.»


  


  Tom Dove tendit ses mains vers moi. Élans de révulsion. Pulsions dans la fumée. Mon Ombre qui quitte presque mon corps, tant elle est terrifiée. La pièce entière secouée par la folie. Le rêve était dans la pièce.


  «Ça ne va pas vous faire de mal, Sibyl, dit Tom Dove. Il n’y a vraiment aucun risque que ça vous file la fièvre. Compris?


  —Je m’en tape, de choper la fièvre.


  —N’ayez pas peur, Sibyl…


  —J’ai pas peur, bordel!»


  Mes nerfs qui lâchaient. Mon Ombre déchiquetée. Gombo YaYa était toujours à l’antenne. Ce pirate avait envoyé ma fille dans le monde Vurt. Un trip monumental, clamait-il, la première incursion d’un Dodo dans le monde du rêve. Il comparait ça à un alunissage, un voyage dans des contrées vierges. «Un petit pas pour un homme, un bond de géant pour l’espèce Dodo.»


  «Vous n’allez pas vraiment dans le Vurt, disait Dove. Vous allez envoyer votre Ombre dans la mienne. Je transporterai alors mon corps dans le Vurt. Votre esprit sera dans mon corps. Si tout se déroule selon le plan, nous visiterons le Vurt ensemble. Juniper Suction. Mais le trou est équipé d’une sorte de valve; il laisse le pollen sortir, mais rien ne peut entrer. J’ai fait une tentative. Il m’a refoulé. Ça fait mal. Je vous dis ça maintenant, Sibyl, afin que vous soyez prévenue. Je pense pouvoir y faire passer votre Ombre. Je pense que vous êtes… disons… assez fumeuse. Nébuleuse. Vous saisissez?


  —S’il vous plaît, j’ai peur…


  —Je serai à vos côtés.


  —Il n’y aura pas de problèmes, n’est-ce pas?» Zéro dit ça à Tom Dove. «Tu es sûr? C’est une Plume Paradis, nom d’un chien. Elle ne va pas mourir, là-dedans? T’as déjà fait ça, n’est-ce pas… cet échange d’Ombres à la con? S’il arrive quoi que ce soit…»


  Les mots me parvenaient à travers un brouillard, tandis que mon Ombre luttait contre la peur. «On va suivre tout le voyage sur des visioplumes. T’inquiète pas.» Il me fallut un moment pour réaliser que Zéro s’adressait à moi maintenant. «Au moindre problème… on te sort de là. D’accord? On ne t’en voudra pas.»


  Quelle vie! Des visions de Belinda et Diamant flottent dans ma tête. Mes deux enfants…


  «Allons-y.» Je pénétrai alors dans l’esprit de Tom Dove, laissant mes doigts de fumée y jouer, à la recherche d’une prise solide. Il répondit en me saisissant fermement, et je me mis à tourbillonner au milieu de couleurs cassées; des éclairs acérés de jaune et de rouge aiguillonnaient mon Ombre. Comme si j’enfonçais mes dents dans du verre. J’essayais déjà de sortir de là, retrouver le confort, mais le flic me tenait à la gorge. «Du calme, Sibyl, dit-il. Tout va bien. On est partis. Accrochez-vous.» Ses mains duveteuses agrippaient les miennes, et je descendais avec lui vers le royaume des histoires…


  Mon tout premier rêve.


  Mes ailes.


  Tom Dove me faisait flotter doucement parmi les couleurs, puis descendre dans les ténèbres. Me facilitant le vol de ses mots: «Reste calme. Je suis là. Je suis là pour toi. Ne t’arrête pas. Nous sommes bientôt arrivés. Reste cool. Pas de soucis. Bientôt arrivés. Bientôt arrivés…


  Je n’avais pas le temps de penser… cette obscurité était… ne se prêtait pas à… d’autres créatures, plus étranges, se mouvaient… dans l’obscurité… mes pensées étaient… visages douloureux et perdus cherchant… trop vifs pour qu’on pût les saisir… mon monde et le leur… se fondant en un seul…


  Je levai la main à mon visage mais ne sentis rien. Je n’avais ni mains, ni bras, ni épaules, ni corps, ni tête, ni visage ni voix; seul le sentiment persistant que je vivais encore, quelque part. Une porte s’ouvre. Une porte s’ouvre. Un trou. Le trou respire. Cette porte est glissante. À l’intérieur de la porte, une autre porte; Tom Dove m’entraîne vers ce trou dans le ciel. «C’est par là que la fièvre arrive, me dit Tom Dove. C’est Juniper Suction.» Je sens de la musique. On dirait une brume pourpre. Je ne sais plus où je suis ni qui je suis, juste la sensation de tomber… continuer… tomber… continuer… me tomber… me continuer… quelque chose. Mais… Seigneur! Le trou était petit, trop petit pour qu’un ver même pût s’y faufiler. Je crus d’abord que c’était un effet de perspective, jusqu’à ce que je réalise… merde! je suis tout contre la chose! Il n’y avait pas de perspective dans le Vurt. Dove!!! Qu’est-ce que… Pas le temps d’achever la question. À présent ma tête était forcée dans le trou. Des grains jaunes voletaient par l’ouverture. La douleur était cuisante. Les pensées de Tom entrèrent dans mon corps de fumée: Dois-je te dire comment voyager dans les Ombres, Sibyl? Toute douleur est illusoire. Super, c’était bon à savoir, mais passer entre les mondes était comme être pressée dans une fente de chair brûlante. Comme la peur avant l’alunissage. Ma tête ressortait dans un autre monde.


  Je pouvais voir le jardin. Le jardin… j’avais vu ce…


  L’obscurité qui me regardait. Le froissement des feuilles sèches. Le pollen collant à ma peau…


  Une poussée toute puissante du flic Vurt et la douleur s’évanouissait, gouttes de pluie dans un seau… dans la sérénité.


  


  Tout d’abord Belinda éprouve de la révulsion face à l’intrusion; cette plume va trop profond pour que ce soit confortable. Hendrix joue fort dans son Ombre. Et la carte sur laquelle elle voyage ne ressemble en rien à la Ruche qu’elle imaginait; les routes sont vertes et tortueuses comme les racines d’un arbre. Belinda est la passagère, Blush est Mike Mercury, et le cab Vurt nommé Charrie est en train de danser dans un système organique. Ainsi, la carte est constituée de racines, et la ville est une fleur qui pousse de la sève de la carte. C’était du nouveau, c’était de la connaissance. Mais, en réalité, Blush conduit le Xcab, et Belinda est juste une passagère sur cette vague. Mais au moins elle est de retour sur la carte, la carte Vurt, même, et elle peut sentir le revêtement cuir rêveur de Charrie l’envelopper de plaisir. Elle peut sentir le cab frissonner d’émerveillement sous le flot de connaissance. QUE SE PASSE-T-IL, MAÎTRESSE? dit Charrie. JE CROYAIS ÊTRE ÉCHOUÉ AU FIN FOND DES LIMBES? Belinda lui dit d’arrêter de parler et de se contenter de rouler. PAS DE PROBLÈME. QUI ME CONDUIT? demande Charrie.


  «Elle s’appelle Blush. Tu peux lui faire confiance.»


  D’ACCORD. MAIS OÙ ALLONS-NOUS?


  «C’est un trip Vurt, Charrie. Le centre de la carte.»


  À ce moment-là une autre voix intervient en ligne: GOMBO YAYA APPELLE BELINDA. GOMBO YAYA APPELLE BELINDA. TOUT MANCHESTER EST À L’ÉCOUTE. TU ME REÇOIS, BELINDA?


  «5 sur 5, Gombo.»


  VEUX-TU DIRE AUX AUDITEURS COMMENT SE DÉROULE LE VOYAGE JUSQUE-LÀ?


  «Le voyage se passe bien, chers auditeurs.»


  EXCELLENTE NOUVELLE.


  QUI C’EST, ÇA? demande Charrie. QU’EST-CE QUE CE GOMBO FABRIQUE SUR MA FRÉQUENCE?


  «Tais-toi et roule, Chariot.»


  JE ROULE.


  Mais vers où? Car ces routes sérieuses mènent à une jungle sombre. Le soleil a disparu derrière un nuage de poussière. Belinda ne reconnaît plus la carte. Où doit-elle aller? Ce sont les racines de l’arbre du monde. Le pollen filtre à travers un trou dans la carte. Sauce piquante. Sève coulant d’une verdure bulbeuse. Un air noir étouffant l’environne. Jésus-Cab! nous sommes sous terre, pense Belinda. Nous sommes sous Manchester. La conductrice du siège arrière guide le cab vers l’ouverture de la carte, entre les mains de Blush.


  La carte de racines qui se déplie autour du centre qui n’a pas de centre. Un tourbillon de griffes et de plumes. Blush rigole, sur le siège conducteur. «Dingue! Je sais même pas conduire dans le monde réel.» Mais Belinda a le mal du Vurt. Trop de rêve pour quelqu’un qui n’a jamais rêvé. «Où sommes-nous, Charrie?» demande-t-elle.


  HUM… JE N’EN SUIS PAS TRÈS SÛR, CHAUFFEUSE BELINDA. CETTE ROUTE EST UN MYSTÈRE POUR MOI. TOUT CE QUE J’OBTIENS C’EST LE-GUÉ-OÙ-LES-BŒUFS-SONT-MENÉS-SUR-LA-RIVIÈRE-MEDLOCK. EST-CE MANCHESTER?


  «C’est Vurtchester, Charrie.»


  MERDE.


  «Je crois que nous sommes sur Oxford Road. Rectification. Je crois que nous sommes en dessous d’Oxford Road.»


  LAISSE-MOI RENTRER ÇA. C’EST EXACT… NOUS NOUS DIRIGEONS VERS LE CENTRE-VILLE. ALBERT SQUARE, OU LES ENVIRONS. L’INFO PAPILLONNE, CHAUFFEUSE.


  «Je sais. Garde le cap.»


  BELINDA. ICI GOMBO. JE SUIS DÉSOLÉ DE TE DIRE ÇA, MAIS D’APRÈS MA CARTE JE PENSE QUE TU TE DIRIGES VERS LE SOUS-SOL DE BOOTLE STREET. TU SAIS CE QU’IL Y A LÀ-BAS?


  «Bien sûr, le commissariat.»


  TU VEUX QUE JE TE TIRE DE LÀ?


  «Merci, mais non merci. Nous allons jusqu’au bout du voyage.»


  BON GOMBO!


  Descente en cab sous la terre. Tout est sombre et menaçant, serré et douloureux, sauf le trou dans le sol d’où s’échappent les grains de pollen. Les chemins de racines sont cahoteux. Blush éternue violemment sur le siège avant, et le véhicule vacille sous ses doigts spasmodiques. «Gombo, je crois pas que je vais pouvoir tenir!» crie-t-elle.


  ON Y EST PRESQUE. RESTE COOL, FILLETTE.


  Suivre la pousse, jusqu’à la racine.


  Belinda peut voir toutes les routes de Vurtchester arriver et partir de ce point dans la terre droit devant. Les vers jouent dans la terre, transformant leurs tortillons en mots que l’on peut lire dans l’Ombre.


  INTRUS, ANNONCEZ-VOUS. CECI EST UN MONDE PRIVÉ. La voix de Colombus.


  Belinda envoie une griffe de fumée dans le système cab de Charrie, forçant son volant dans une mauvaise position afin qu’il puisse conduire vers le danger. Le pollen se drape autour du taxi jusqu’à ce que le véhicule soit recouvert d’une poudre fine. Ça rentre dans les ventilateurs, bouchant les systèmes de botanique. Charrie éternue…


  AAAAAAATTTTTCCCHHHHOOOOOUUUUMMMMMMM!!!!!!


  Belinda n’avait jamais entendu un cab éternuer.


  CHAUFFEUR BELINDA… dit-il. J’ENREGISTRE UN COMPTE DE POLLEN DE 1764. JE SOUFFRE.


  1766, EN FAIT, CAB CHARIOT, intervient le Gombo sur les ondes. DIS À CE CAB DE CONTINUER À AVANCER, BELINDA.


  NE L’ÉCOUTE PAS, répond Charrie. C’EST UNE ZONE INTERDITE.


  «Avance, Charrie. Ou je pourrais ne plus t’aimer.»


  Le cab cale, une seconde à peine, avant de passer en surmultipliée. Poussière, racines et vers se fondent dans une masse confuse.


  BELINDA, JE SUIS EN TRAIN DE TE PERDRE! crie Gombo.


  Silence.


  Et alors Belinda est seule, et sous terre. Jimi Hendrix s’est évanoui. Gombo, Wanita, Blush… tous se sont évanouis. Seul Charrie le cab demeure fidèle au poste.


  Ce monde est étroit, sombre et humide. Des insectes rampent dans le sol de racines enchevêtrées qui constitue les routes qu’ils empruntent. Le bruit des fleurs qui poussent. Cela rappelle à Belinda le message crépitant qu’elle a entendu, à l’autre bout de la ligne, en appelant le numéro de la course de Coyote. Des racines noueuses descendent vers son taxi, brisant la vitre à côté d’elle, l’enveloppant, et lorsqu’elle saisit une griffe pour les repousser, son Ombre a un flash. Elle voit tout Manchester qui s’étend dans la brume et la pluie; surplombant chaque route, les lignes vacillantes de la carte irradient comme les rameaux d’une plante rampante. Des myriades de fourmis jaune et noir courent le long des racines en réseau, telles des routes. Sur ces routes, Belinda elle-même a voyagé, et elle réalise que les fourmis sont les Xcabs. Et que chaque cab du monde réel a son double ici-bas sur la carte Vurt. L’absence de Charrie de la carte réelle impliquera également une particule manquante dans le rêve; c’est pourquoi Colombus est si anxieux de retrouver le chariot de Belinda. Il manque un reflet au miroir. Au cours de ses années au service des Xcabs, Belinda a souvent réfléchi à la vraie nature de la carte, la voyant dans son esprit comme un vaste réseau d’information pure. Pas un seul instant elle n’a envisagé que la carte puisse être un système organique Vurtuel.


  Ombre-cut.


  Et soudain le cab s’arrache au système racinaire et à la terre sombre. Il voyage à présent dans un nouvel éblouissement. Belinda dans la lumière solaire et la campagne, où toutes choses sont paisibles et sans limites. Odeur de paradis.


  


  La pluie qui tombe sur une fleur d’un pourpre profond. Échos. Sons. La voix de Tom au milieu, quelque part. «Bienvenue à Juniper Suction, Sibyl. Je suis aveugle jusque-là. Que vois-tu?»


  Je vois un monde de verdure sous un ciel noir. Une forêt. Une jungle bourgeonnante de sexe. Des fleurs qui s’entortillent autour de tiges noires, si noires. Des fleurs dégoulinantes. Des bulles de pollen doré explosant dans l’obscurité, cherchant des amantes. Nombre des grains de pollen flottaient par un trou dans le sol de la forêt.


  C’était le même monde que j’avais entraperçu dans les ultimes instants de la vie de Coyote, du Zombie, de D-Frag; seule la couleur avait changé, d’émeraude à ébène. Un démon avait étendu ses mains sur ce paradis, recouvrant les fleurs d’un suaire sombre. Laissez-moi vous décrire la scène, de mon mieux: je pendais sens dessus dessous dans une forêt noire, les pieds pris au sommet d’un chêne, calée entre les branches. Au-dessus de moi, un ciel plein de nuages noirs déversait un torrent d’eau sur la plate-forme de feuilles, les courbant vers la terre de sa force. Tout autour de mon corps s’étend une toile serrée de rameaux et de branches, un masque de feuilles et de fleurs violet sombre. Des épines acérées s’enfoncent dans ma peau. Ma tête suspendue épie à travers les branches basses, encerclée de fruits pourrissants pendus à la plante. En bas, une petite éclaircie dans une forêt dense. Directement en dessous, le trou dans le sol par lequel le pollen s’est échappé. De cet orifice venait la musique, note pour note, pollen pour pollen; les règles d’échange. Le jour transformé en nuit. La lune qui luit en pleurant sur la clairière, où des hordes de love-lies-bleeding frémissent sous sa lumière.


  Ondée.


  Je m’appelle Sibyl Jones. Sibyl Jones. Je me le répète, encore et encore, histoire de m’assurer de mon identité. Ce monde insaisissable…


  Je regarde en bas dans un théâtre renversé comme un voyeur à l’envers. Une audience perverse. C’est une pièce, un mouvement d’intrigues, convergentes. Si seulement je pouvais mettre la main sur le scribe de tout ça…


  Un jeune garçon est pris au piège comme moi, à quelques mètres, dans un autre arbre, enchevêtré dans les branches. Les épines entrent dans sa chair. Son visage torturé m’est familier. Un serpent s’enroule autour de son corps. Le sang est tiré, coulant des fleurs au sol de la forêt, rouge sur vert. «Aidez-moi, s’il vous plaît», dit l’enfant, la voix étouffée par les feuilles qui rampent dans sa bouche et le sombre serpent qui le serre. Les joues du garçon sont criblées d’asticots. Il pleure.


  «Qui es-tu? dis-je.


  —Brian Swallow… N’allez-vous pas m’aider, s’il vous plaît?»


  Bien sûr. Cette photo que Zéro m’a montrée. «Je suis en train d’essayer. Tu as été troqué?


  —Oui… Échangé.


  —Par qui?


  —Perséphone… Elle s’appelle Perséphone… la fille fleur… S’il vous plaît aidez-moi, madame… je veux rentrer chez moi.


  —Où est Perséphone maintenant? Tu sais?»


  Le serpent glisse ses épais anneaux autour du garçonnet, et les branches tirent plus fort. Brian s’écrie: «Aidez-moi, madame, s’il vous plaît… s’il vous plaît…»


  Je ne sais pas quoi faire. La voix de Tom Dove a disparu. Le trou dans le ciel par lequel je suis tombée s’est refermé comme une plaie guérie. Je suis seule dans un monde de plume verte dont j’ignore tout, avec des épines qui fouillent ma chair et un gamin en train de se faire presser à mort à moins d’un mètre de moi. Un serpent repoussant rampe sur le visage de l’enfant. Des grains de pollen s’introduisent dans ma bouche, se collent à mes jambes, brûlant des trous. Le gras serpent dénoue un segment juste pour me regarder…


  Il a un visage humain, ce reptile.


  Le visage d’un jeune homme. Un nuage de mouches bourdonne autour de son corps sinueux, comme des passagers symbiotiques. Un vent soudain secoue les branches. Elles relâchent leur étreinte autour du corps de Brian Swallow, et il chute de dix mètres vers le plancher de la forêt avant que le serpent ne fonde et le saisisse par les chevilles, puis le laisse pendre là, à cinq centimètres du sol. L’homme-serpent s’esclaffe en balançant le garçon au-dessus de la clairière comme le pendule d’une horloge humaine. Je tends les bras vers le gamin. Mes doigts tentent d’arracher le serpent de son corps.


  Sibyl! J’entends Tom crier sur mon Ombre, me hurler que le rêve avance, que la fenêtre se referme, mais comment pourrais-je laisser ce pauvre garçon seul dans le jardin du diable? «Je suis venu te chercher, Brian, criai-je. Je suis là! Regarde-moi. Je suis un flic…»


  Mais je n’avais ni mains, ni bras, ni langue, ni tête, ni corps, ni cœur pour le saisir. J’étais un fruit trop mûr pendu à un arbre battu par la pluie. Le serpent noir comme la suie s’accrochait au jeune Swallow par un nœud de chair ferme. Puis il déroula sa tête vers le haut jusqu’à ce que son visage humain fixe le mien. «Puis-je vous demander ce que vous faites là?» Sa voix était aussi sombre que la forêt dont il avait jailli.


  «On m’appelle Officier Sibyl Jones. Je suis un flic. Vous êtes en état d’arrestation.» Les règles flic qui refaisaient surface, bien sûr; au moment même où je proférais ces mots ils m’apparaissaient dans toute leur absurdité.


  «Vraiment? Comme c’est beau!» Les dents aiguisées de l’homme serpent se projetaient vers mon visage renversé, et sa langue fourchue caressait mes lèvres. Je ne pouvais pas m’écarter.


  «Soupçon d’échange illégal d’un enfant humain», poursuivis-je, la voix affaiblie par le pollen qui essayait, en vain, de franchir mes lèvres. «Soupçon d’importation illégale dans la réalité d’une substance faisant l’objet de restrictions. Désirez-vous faire une déclaration? Mais je dois vous avertir que tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous ultérieurement… ultérieurement… devant une… devant une… devant une cour de…»


  La langue du serpent caressait ma joue gauche à présent; l’expression amusée sur son visage avait fait place à un grognement hargneux. «Officier Jones… vous êtes si sympathique.» Sa voix était rendue confuse par les sifflantes. «Essayer d’arrêter sir John Barleycorn, dans son propre domaine! Excellent! Vous êtes arrivée jusqu’ici, mais cependant vous n’avez pas le moindre indice. Comme vous êtes inefficace! C’est vraiment charmant.» Tout en parlant, il enveloppe mon cou dans ses tendres anneaux, et se met à serrer.


  La lumière faiblissait au-dessus de la forêt tandis que mon cerveau explosait dans un geyser de sang.


  Douleur.


  Douleur, et les muscles de suie. Voilà ce que ça fait de regarder John Barleycorn dans les yeux. Voilà à quoi se résume le monde. Mon souffle qui me quitte.


  Ma voix solitaire éperdue…


  Perdue. Perdue parmi les fleurs. La forêt qui m’enserre, caressante, les plantes qui enveloppent mes jambes de leurs lianes, l’homme-serpent serrant mon cou dans un nœud de tendons. Le serpent rejette la tête en arrière, s’interrompt un instant sous la pluie, puis s’élance pour me mordre…


  «Pitié… non…»


  Mon cou serré par les anneaux de chair, épines enfoncées dans mes jambes. Crocs. Sang suintant du fruit.


  Sibyl? Une voix.


  Sibyl, t’es toujours là? J’essaie de t’exfiltrer. Toute douleur est illusoire. La voix de Tom, bien trop distante, bien trop tard, alors que les mâchoires du serpent se referment sur mon cou dans un claquement sec.


  Ma tête sectionnée.


  Qui tombe…


  


  Belinda conduit Charrie sur une coulée verte au milieu de champs infinis. Les vagues de maïs et de blé forment une marée de souffle. Pétales et oiseaux scintillent et chantent dans les haies et les charmilles. Le soleil luit sur chaque feuille, sur chaque fleur; le monde semble composé de segments de couleur. Au loin des enfants jouent dans les fermes et les cottages; un cochon couine, tout à la joie d’être pourchassé.


  Le cab se faufile dans la verdure et la lumière dorée, Belinda aux commandes, Charrie ravi par la sensation de la route, la dernière, la plus chaude. Plus rien ne vient troubler conducteur et conduit.


  Ils sont libérés de la connaissance dans un monde où l’arbre de la connaissance n’a pas encore été touché.


  Sur la route devant, appuyé contre un arbre à l’ample frondaison, se tient un jeune homme de dix-neuf ans aux cheveux dorés, un pouce tendu en direction de la route et de Belinda.


  Un stoppeur.


  Belinda n’a jamais pris de stoppeur jusqu’à ce moment, mais en cet instant elle sent que s’arrêter pour le prendre est le meilleur choix qu’elle puisse faire. Charrie partage ce sentiment.


  Le cab s’arrête et le jeune voyageur monte à bord sur le siège arrière. Le cab redémarre dans un étroit chenal de feuillage entre ombre et lumière. Belinda demande son nom au passager…


  «Chauffeuse Boda, bienvenue dans le monde du Vurt, répond celui-ci. Sauf que, bien sûr, vous vous appelez Belinda ces temps-ci?


  —Vous êtes Colombus? demande Belinda.


  —Vraiment ravi de vous rencontrer, Belinda, en chair et en os, après toutes ces années à vous caresser. Car c’était bien cela, savez-vous? Animer votre chariot était comme un massage aimant, et je regrette profondément cette mésaventure. Cela me blesse de savoir que le nom cab que je vous avais choisi n’a plus votre préférence. Ce que je vous montre n’est que ma forme humaine.


  —Va te faire foutre, Colombus!» hurle Belinda. Tu as tué mon Coyote.»


  Un trajet en cab au soleil.


  «C’est là que je descends, chauffeur, dit Colombus. Ici, c’est parfait.»


  Belinda arrête le cab à côté d’une porte en bois qui donne sur un champ. Colombus sort du cab et demande à Belinda combien il lui doit pour la course. «La vie de mon amoureux», répond Belinda. Colombus demande à la chauffeuse de le suivre dans les champs, où peut-être un paiement plus satisfaisant pourra être effectué.


  Belinda fait le voyage.


  Et dans une vaste étendue de maïs doré, Colombus dit à Belinda que ce monde fécond est une projection de la réalité une fois que le Vurt aura repris la gouvernance. «N’avez-vous pas envie d’accompagner ce passage? dit Colombus à Belinda. Le Nouveau monde ne sent-il pas divinement bon?


  —Ce sont les Limbes? demande Belinda.


  —Pas du tout, répond le Roi Xcab. C’est Manchester dans le futur. C’est là que Manchester vivra quand le Vurt aura assis son emprise sur la ville. N’est-ce pas magnifique? Plus de crime ni de pollution. Plus de chômage ni de pauvreté.


  —Oui, c’est très beau, doit admettre Belinda. Mais où sont les gens?» Les racines de milliers de plantes se rassemblent autour de ses chevilles, se resserrant.


  —Les gens sont trop occupés à jouer pour qu’on les voie.» Colombus cueille une fleur par terre. Une orchidée. Il écarte les pétales d’un doigt caressant. Rien ne peut avoir des pétales aussi gros, six en tout, ordonnés comme une carte pliante. La grasse étamine est mûre pour l’amour. Colombus met sa langue dans la tête de la fleur. L’orchidée semble réagir au toucher; elle devient plus ferme, plus mûre. Sa langue en ressort couverte de pollen, qui de là monte en flottant dans la lumière du soleil vers un trou minuscule dans la voûte du ciel. L’air est épais et humide, et les globes de pollen rendent une lumière chatoyante. Belinda a du mal à respirer. Elle a la bouche sèche.


  «Vous avez tué Coyote, Colombus!» hurle-t-elle. Et les racines se resserrent un peu plus.


  Colombus l’ignore. «Cette fleur n’est-elle pas magnifique? dit-il. Oh, regardez se disperser ces grains! Ne voyez-vous pas comme ils couvrent la ville d’une carte dorée. Regardez-les sortir de la fleur!


  —J’ai envie de vous tuer.


  —Il y aura bientôt une nouvelle carte, chauffeur. Une carte de pollen. Ne la voyez-vous pas surgir de l’étamine? C’est la bite de John Barleycorn. Il a été très bon pour moi. Je parie que vous n’avez jamais entendu parler de lui, je me trompe? Fille de peu de foi. Vous n’êtes pas digne du conte. La carte n’a que trop longtemps suivi la réalité. Désormais la réalité suivra la carte. C’est pourquoi j’ai monté les Xcabs, avec l’aide de John Barleycorn. Un passage pour le Vurt. À présent ce voyage est presque achevé. Je vais transformer cette ville, chauffeur. Elle m’appartiendra tout entière.»


  Plus Belinda lutte, plus les racines se resserrent autour de ses chevilles. «Je ne suis pas ta foutue chauffeuse, Colombus!» hurle-t-elle, trouvant sa raison d’être, une fois de plus, au milieu de l’éclosion.


  Colombus se rit d’elle. «Je dois vous féliciter d’être parvenue jusque-là. Mais j’ai bien peur de ne pouvoir vous autoriser à aller plus loin. Avec la nouvelle carte, les gens du Vurt se fraieront un chemin dans la réalité. Les histoires reviendront à leur source. Cela sera très beau. Ce qui est à présent à l’intérieur de la tête sera sous peu à l’extérieur de la tête. Le rêve! Le rêve vivra! Qu’est-ce en effet que la vie humaine, la chair humaine? Un simple vaisseau pour le rêve. Ne voyez-vous donc pas la logique derrière tout ça? Sans rêves, vous autres humains seriez encore des primates. S’il vous plaît, ayez un peu de respect pour vos créations. C’est tout ce que nous demandons. Qu’y a-t-il de mal? Lorsque ma nouvelle carte tombera sur vos rues affligées, vous vous prosternerez devant moi. Je fais fleurir votre imagination, et vous ne faites rien que vous plaindre. Comme c’est pitoyable. Vous me donnez envie de vomir. Le rêve, le rêve est bon!


  —Pourquoi avez-vous tué Coyote?»


  Les yeux de Colombus pétillent une seconde, puis s’assombrissent.


  «Que dire? Certains peuvent faire le voyage, d’autres non. Les uns vivront, les autres mourront. Suis-je à blâmer pour l’évolution? La route est réservée aux meilleurs.» Une gouttelette de salive tombe de la bouche de Colombus. Elle atterrit sur l’orchidée. «Non, non… je suis impoli. Malgré votre transgression, Belinda, j’ai beaucoup de respect pour vous. Vous avez toujours été un de mes chauffeurs favoris. Tenez, le fait même que vous soyez parvenue à vous réintroduire sur la carte à mon insu… c’est de la conduite hors pair. Je dois vous demander pardon pour la mort de votre ami. C’est un rêve pastoral, et Perséphone peut être un peu impétueuse par moments.


  —Perséphone? Le passager de Coyote…


  —Perséphone est l’épouse de Barleycorn. Elle est la porteuse de la nouvelle carte à la ville. Peut-être devriez-vous considérer votre ami taxi noir comme un livreur. Vraiment, c’est une espèce de figure à la saint Jean-Baptiste. Il entrera dans l’histoire. C’était son rôle dans la vie. Nous avons tous notre tâche à accomplir.» Là-dessus Colombus ouvre ses mains devant Belinda. Dans chaque paume, un trou déchiqueté. Du sang s’écoule des blessures.


  «Perséphone a tué Coyote? demande Belinda. C’est bien ça?» Les racines du champ se tendent pour attacher ses mains à son corps, en liens serrés.


  Colombus détourne le regard, puis se contente de répéter: «Certains doivent mourir.


  —Où puis-je trouver Perséphone?


  —Peut-on trouver une graine dans une acre de terre?


  —Vous avez planifié la mort de Coyote, Colombus, puis essayé de me faire porter le chapeau.


  —Vous devez comprendre l’urgence de la situation.» Colombus regarde à nouveau Belinda. «Vous devez prendre une décision, Belinda, entre l’ancien monde et le nouveau; entre le morne et le brillant. Quel sera votre choix?


  —J’aimais Coyote.» Belinda est parvenue à libérer une de ses mains de l’emprise de la racine.


  «Belinda, je vous demande de réintégrer la carte. C’est votre foyer. Vous n’êtes pas heureuse, hein, loin de la carte? La vie réelle est un sacré combat, n’est-ce pas?»


  Sa main libre plonge au fond de son sac. «J’ai donné neuf ans de ma vie aux Xcabs, Colombus, vous m’avez trahie.


  —Belinda, j’ai besoin de vous.»


  Belinda tire le Colt45 de son sac et tire sans hésitation, sans s’arrêter, jusqu’à ce que le percuteur ne frappe plus que du vide. Cinq balles d’argent volent dans l’air, droit vers Colombus.


  «Belinda…»


  


  Ma tête est coupée. Elle tombe…


  Ce sombre monde de verdure tournoyant tandis que ma tête dégringole vers le jardin. Le trou dans le ciel est scellé, Tom Dove disparu à jamais. Alors même que je tombe, je peux voir le trou dans le sol de la forêt s’élargir pour me recevoir, comme une blessure accueillant une balle. Une autre porte. Ma tête éclatait tandis que les fleurs m’encerclaient. Épines piquant ma peau…


  À travers le mur du Vurt ma tête tomba dans les ténèbres…


  À travers un interminable écheveau de racines, tel une dense carte souterraine de ma ville.


  Dans un épais relent d’humus, puis de là dans une vive lueur jaune. Le soleil. Les champs de l’amour. L’odeur de paradis. Je dégringolais dans les herbes et les fleurs, mon corps fait d’air pur et d’un souffle d’Ombre. Deux personnes debout dans l’herbe au loin. Me projetant dans leur espace, je trouvai le Roi Cab et ma propre fille, Belinda l’enfant prodigue.


  Zoom sur l’amour.


  Un suaire de racines, un nuage de pollen. La langue humide d’une orchidée. Ma fille était là, recouverte de treilles qui étaient aussi les routes de la ville. L’une d’elles lui enserrait le cou. Cinq balles voyageaient, en un ralenti rêveur, de ma fille vers un jeune homme aux cheveux dorés, connu dans l’Ombre sous le nom de Colombus. Ma tête flottante se mouvait au même rythme mortuaire.


  Maman… Ce mot voyageant d’Ombre à Ombre.Aide-moi s’il te plaît. Il me fait mal.


  Les cinq balles avançaient comme de l’argent blasé.


  «Qu’avons-nous là? demanda le Roi Cab. Un autre visiteur. Colombus est vraiment populaire.» Il saisit une balle lente dans sa main gauche, une autre dans sa droite, et jeta les deux cartouches au loin. Les balles s’évanouirent dans le dense ciel bleu de ce nouveau monde vert, creusant leur chemin vers une autre histoire. La troisième balle manqua l’aiguilleur cab de quelques petits centi mètres, avant de se volatiliser de même. La quatrième frappa Colombus en pleine poitrine, ouvrant une petite blessure dans sa peau d’où coula un sang orange vif. Il rit sous le choc puis grimaça, comme troublé par quelque légère indisposition. Les grains de pollen flottants parurent vaciller un peu quand la balle toucha son but, comme s’ils étaient intimement liés à ce contrôleur. «Vous le regretterez, Belinda.» Il dit cela lentement, en foudroyant ma fille du regard. La cinquième et dernière balle progressait encore vers lui, instant par instant. Il rassembla ses forces et la réaiguilla dans l’air rêveur, droit vers mon visage. La balle avançait comme un rêve de tortue.


  «Fous-lui la paix, Colombus!» Ma fille qui criait.


  La voix de Tom Dove me parvint, tremblante, de nulle part: «sem>Sibyl! Où es-tu? Je reçois des blessures de partout sur le Vurt.


  —Je suis avec Colombus, Dove. Au centre de la carte. Paradiseville. Viens me chercher.


  —C’est difficile.


  —Essaie. Qu’est-ce que t’as?»


  La balle était à moins de dix centimètres de mon visage. Belinda implorait Colombus de me sauver. «Elle n’a rien à voir avec ça, Colombus. C’est entre toi et moi.» Simultanément, dans l’Ombre, elle envoyait ce message: S’il te plaît, maman. Je suis désolée pour ça.


  Oh, mon amour…


  La balle était à deux centimètres de moi et j’étais impuissante à bouger. C’est alors que j’entendis la voix de Gombo YaYa arriver par les racines de l’Ombre vers Belinda. BELINDA, ENFIN, JE T’AI DE NOUVEAU EN LIGNE. JE VAIS TE TIRER DE LÀ. ACCROCHE-TOI. Et Tom Dove qui me caressait en même temps, de ses doigts ailés…


  (La balle embrasse ma peau.)


  …ramenant ma tête dans la réalité.


  (La balle m’embrasse encore.)


  


  Belinda, tu fais un atterrissage violent dans le palais de Gombo. Blush te hurle dessus en agitant la plume dans tous les sens. «Tu l’as gâchée, crie-t-elle. Tu as gâché ma Black Mercury! Regarde ce que tu as fait de mon trésor. Tu as crémé ma Black!» Blush n’est pas loin de pleurer de rage. Et maintenant la plume noire est totalement crème, et tout à fait morte. Le crémage est ce qui arrive aux plumes Vurt lorsqu’elles sont usées, et que l’on ne peut plus rêver avec elles. Belinda veut lui dire que c’est Colombus qui a crémé la plume noire. C’était sa manière de sceller la porte-indice. Mais à quoi bon?


  Il y a une fleur entre tes doigts, Belinda. Une orchidée meurtrière. Quelque chose que tu as ramené de Black Mercury. Elle a six pétales. Cinq d’entre eux, argent comme des balles, l’autre ondoyant avec une portion de la carte de Manchester. Tu écartes les pétales pour révéler l’étamine et le stigmate; la bite et le con. L’étamine est lourde de pollen, et alors même que tu plonges ton regard dans le tourbillon, les grains se détachent de l’anthère. Ils dérivent dans l’air, explorent tes narines l’espace d’une seconde, et n’y trouvant aucun confort vont droit sur Blush. Et le Gombo. Et Wanita-Wanita. Toutes les créatures de cette pièce. Ces joueurs se ruent sur leur masque en criant.


  Belinda, la fleur luisant d’un reflet argenté est comme une carte dans tes mains. La mort de Coyote, tout ça pour rien. Le meurtrier qui court encore. La fièvre qui prospère. Une nouvelle carte d’enfer. Une fleur dans ta main sérieuse…


  La réalisation qui fait son chemin juste au moment où Gombo t’épie de derrière son masque. «Jésus-Jagger, fillette! Tu as ramené quelque chose avec toi. Tu as cueilli une fleur dans le Vurt. Tu sais ce que ça veut dire?»


  Tu le sais. Tu ne te rappelles même pas avoir pris la fleur, mais tu le sais… quelque chose doit être pris en échange. Tu plonges dans ton sac à la recherche de la carte A-Z, et ne trouves qu’un sachet de cacahuètes vide et un chapeau de laine.


  Cinq balles d’argent et une carte de Manchester, perdues au Vurt.


  


  Bulles. Bulles d’écume. Mots. Postillons. Les miens? Ceux de quelqu’un d’autre? Comment pourrais-je penser, n’ayant pas de tête? Où étais-je, de toute façon? Ma maison de Victoria Park? Obscurité. Verdeur. Piquants. Bulles de mots. Pas de tête. Juste un fruit. Le jardin noir. Des épines qui me piquent. Ma tête. Pas de tête. Étais-je morte? Étais-je Ombrecherchée? Obscurité. Puis verdeur. Deux petits vers luisants voletants. Mes yeux, c’étaient. Pas de tête, mais des yeux? Qu’étais-je en train de devenir? Fruitée? Avec un baiser de balle. Monte la lumière de ces vers luisants à fond.


  Laissez-moi ouvrir…


  Laissez-moi ouvrir les yeux.


  Zéro était penché sur moi, son masque respirant ses mots en parler-bulle. «T’as fait du bon boulot là-bas, Sibyl? Du bon boulot?» Son corps était fripé par la fièvre, mais je ne trouvais pas de mots pour le réconforter. «Ç’a donné quelque chose, Smokey? répéta-t-il. C’était pas un gaspillage d’énergies?»


  J’étais de retour à présent, mes mains cherchant les plis de mon visage. Pour m’assurer que j’étais bien là. J’étais étendue sur mon lit, secouée par l’exfiltration. «Je… je ne sais pas.» Je mourais d’envie de parler, mais ma voix était encore sous le coup du Vurt-lag.


  «Putain, Sibyl, t’as des nouvelles pour moi? Comment je vais faire pour vivre éternellement?»


  C’était tout ce qu’il voulait? Un remède à ses maux? La justice avait été emportée par le mauvais air que suçaient ses narines.


  «Passe les bandes-plumes, dis-je.


  —Les bandes n’ont pas pu vous suivre dans le trou, Jones. Tom Dove n’a pas pu cogiter de solution. Mets-toi à genoux et vénère son talent, c’est tout ce qu’il a pu faire pour te sortir de là. À toi de nous dire, Smokey.


  —Belinda était là-bas. Ma fille, elle était… et Swallow, Brian Swallow, l’enfant troqué… il était là également. C’est terrible, Zéro… un endroit effrayant. Les cabs y sont aussi. Colombus était là. Il y a un paradis, là où Manchester s’étendait.


  —Qu’est-ce que tu racontes? Jésus-Chien! Et le remède? T’as une piste?


  —La fille… Perséphone… elle est la fièvre.»


  Zéro éternua à travers son masque, une explosion puissante à laquelle Diamant fit écho de sa chambre. «Qu’est-ce que t’as dans cette pièce, Smokey?» La voix de Zéro. «On dirait que le foutu monde entier est en train d’éternuer.»


  


  Plus tard dans la journée, autour de la table de ma salle à manger. Zéro pété au mauvais vin, piquant du nez. Tom Dove qui joue avec la nourriture que je lui ai donnée. Moi-même en train de ressasser, encore et encore, les détails de mon voyage dans le Vurt.


  «C’est une sale histoire, dit Tom. Je crains le pire. Je ne crois pas que nous ayons la moindre chance.»


  Un peu plus tôt je leur avais montré mon secret. Zéro avait manifesté une vague indignation, mais en fait ils étaient O.K. Nous étions si loin, tous les trois, de la loi des flics à présent, qu’importait un Zombie illégal de plus?


  «C’est une affaire Vurt sérieuse, Sibyl, disait Tom Dove. Cette fièvre…» Il plaça un morceau de viande dans sa bouche, le mâchonna un moment. «Cette fièvre vient de John Barleycorn. C’est un méchant démon.


  —Parlez-moi de ce John Barleycorn», demandai-je. J’avais déjà dit à Zéro et Dove tout ce que je retenais de mon voyage. Zéro s’était retranché dans une stupeur passive nourrie par l’alcool, Dove dans une mélancolie emplie de morve.


  «C’est le serpent qui t’a mordu dans le jardin, répondit Dove. Il peut se montrer sous de nombreux aspects, tous mauvais.


  —Soyons clairs. Ce n’est qu’une créature Vurt, correct? Un personnage de cette histoire. Une histoire que nous, humains, avons inventée. Comment une histoire peut-elle nous faire du mal?


  —Je ne pense pas que tu comprennes la vraie nature du Vurt. Les histoires sont vivantes à présent, grâce à Miss Hobart.


  —L’inventrice du Vurt?


  —La découvreuse du Vurt. Ne te trompe pas. Le Vurt était déjà là, attendant qu’on le trouve. John Barleycorn est une des plus vieilles histoires, et l’une des plus populaires. Une des meilleures. À cause de cela, il a de nombreux noms. L’homme vert. Fertilité. La Créature du Marais. Le dieu cornu. Du fait de son image païenne, il fut récupéré par les chrétiens, qui en firent le démon cornu, Satan, le serpent, Lucifer. Dans les anciens mythes grecs, il s’appelait Hadès. Ils le bannirent aux Enfers. À cause de cela John Barleycorn est furieux contre nous, aujourd’hui encore.


  —Mais ce n’est qu’une figure du Vurt, pas vrai? Il n’est pas réel. Je ne peux gober ça.


  —Le Vurt veut devenir réel. C’est un système vivant. Il continue, même lorsque nous n’y rêvons pas. Miss Hobart l’a ainsi fait. John Barleycorn vit dans la plume appelée Juniper Suction. C’est une Plume Paradis. Un enfer. Un endroit où ranger nos souvenirs quand nous mourons. Afin que nous puissions vivre au-delà de la mort, dans le Vurt. Seuls les morts peuvent visiter cet endroit.


  —J’y suis parvenue.


  —Oui. Pendant quelques moments. L’Ombre est une trace de la mort dans la vie. Et puis, tu es immune aux fleurs. Elles ne pouvaient te faire de mal là-dedans, Sibyl, et je pense qu’elles le savent à présent.


  —Le pollen est Perséphone? La femme de Barleycorn? Elle est la fièvre?


  —Exact. Une déesse nommée Déméter est la mère de Perséphone. C’est une créature double: elle partage sa vie entre le réel et le rêve. À mon avis, elle veut que Perséphone soit autorisée à jouer dans le monde réel, Manchester. Elle veut que sa fille ait un monde à elle.


  —N’est-ce pas ce que nous voulons tous?


  —Déméter veut un empire pour sa fille, et le monde réel est à saisir, particulièrement depuis qu’il est devenu si fluide. Je crois que John Barleycorn a donné son accord à cet échange, et maintenant il se sert de sa femme pour accéder au monde réel. Il veut une vie au-delà de l’histoire. La nouvelle carte apportée par Colombus pourrait bien être le point d’entrée de Barleycorn.


  —C’est dément.


  —Bien sûr. Mais c’est un fait. Le Vurt est en train de percer. S’ils réussissent…


  —Oui?


  —Le rêve nous submergera.


  —C’est la vision que Colombus a montrée à ma fille?


  —Colombus est aussi une créature double. Il vit en partie dans le Vurt, en partie dans le monde réel. C’est un funambule. Le neveu de Barleycorn. Il joue le rôle d’Hermès dans le vieux mythe. Il est le messager, le dieu du Voyage. D’après ce que tu m’as dit, je le soupçonne d’être la porte par laquelle la fièvre circule.


  —Le rhume des foins est une nouvelle carte?


  —Chaque grain de pollen est une nouvelle route. Si cette carte réussit, il n’y aura pas de liberté dans la ville. La ville changera pour se plier à la carte. La réalité suivant le rêve, plutôt que l’inverse. Nous ne saurons plus où nous sommes. Là, ton meilleur ami vivra à deux minutes de chez toi. L’instant d’après, à trente kilomètres. Une carte de chaos. Le rêve s’introduira par cette nouvelle carte. Le rêve nous renversera. Nous serons comme des enfants perdus.


  —Je ne sais pas… le nouveau monde avait l’air très beau.


  —Bien sûr.


  —Belinda a tiré sur Colombus. Elle l’a blessé. Le nuage de pollen s’est dispersé un petit peu.


  —Sans Colombus les grains ne sauraient pas où aller.


  —Donc si nous tuons Colombus…


  —Oui, c’est possible. Mais il sera sur ses gardes désormais. Il va mettre de puissantes défenses en place. Il crémera la plume Black Mercury que ta fille a utilisée pour le trouver, puis il se cachera dans la partie la plus reculée de la carte. Colombus est très fuyant; celui qui fait la carte sait le mieux où se cacher.


  —Kracker?


  —C’est le maillon faible. Je le soupçonne d’avoir passé comme un accord avec Colombus. Kracker est fou de pouvoir, n’oublie pas, et fou de sexe. Il a trop de Casanova en lui. Je pense que le commissaire a raté sa cible, et il le sait. Son job consistait à guider Perséphone jusqu’à la ville, assurer sa sécurité. Et liquider tous les témoins. C’est pourquoi il voulait ta peau, et celle de Belinda. Vous en saviez trop. C’est pourquoi maintenant il cherche désespérément à vous coincer pour faute professionnelle, Clegg et toi. Kracker a échoué, et il a peur que Perséphone lui rende la monnaie de sa pièce.


  —Où penses-tu que Perséphone puisse être?


  —Je ne sais pas. Un endroit sûr. Kracker y aura pourvu.


  —Je n’arrive pas à te suivre, Tom. Ça me dépasse. Le mythe est en train de percer? Quel sens cela a-t-il?


  —Les gens du Vurt ne raisonnent pas en termes de sens. Ce sont des créatures du rêve, ne l’oublie pas. Ils raisonnent en termes de mouvement. L’action prime sur les mots.


  —Ils veulent tuer ma fille… oh mon Dieu!


  —Elle est devenue la principale menace, pour eux. D’autant plus maintenant qu’elle s’est introduite dans la nouvelle carte.


  —Nous devons la trouver, Dove… Clegg… tu écoutes? Nous devons la trouver avant que les créatures du Vurt ne la trouvent. Nous devons découvrir où Gombo YaYa la garde.»


  Clegg leva enfin la tête et me jeta un regard morne. «Je ne crois pas pouvoir continuer, Smokey. Je commence à être sérieusement malade.


  —Zéro, tu peux faire ce que tu veux, maintenant. Kracker n’est plus aux commandes.» À ces mots, Clegg se renferma dans le silence. Ses yeux tombèrent dans le verre de vin en face de lui.


  En cet instant je vis remonter en lui tout l’insuccès de ses derniers jours. Il avait passé sa vie à suivre le maître, presque jusqu’à tuer des personnes innocentes. Sa tentative subséquente de se retourner contre Kracker, pour ne déboucher que sur un échec de plus, lui avait vraiment ôté toute sa combativité.


  «Et ton enquête sur le Gombo? demandai-je. Ça n’a rien donné?


  —Rien.


  —Allez! T’es toujours un flic, non?


  —L’ai-je jamais été?


  —Zéro!


  —D’accord, d’accord. J’ai demandé une dispense spéciale.


  —Pour quoi faire?


  —Pour aller à Strangeways.


  —Qui y a-t-il, là-bas?


  —Tu te souviens de Benny Veil?


  —Rafraîchis-moi la mémoire.


  —Il a été flotté dans Strangeways il y a deux ans, sur une inculpation de meurtre. Quatre sentences à perpétuité, à servir consécutivement. On a toujours su que Benny était un ancien associé du Gombo YaYa, mais il avait cet épais voile-capote en place pendant tout le procès. On a mis toute la pression légale dont on pouvait disposer pour obtenir un trip plume de vérité, mais tu sais comment sont les Autorités dès qu’on mentionne cette torture.


  —Rien, hein?


  —Absolument.


  —Mais à présent tu espères à nouveau rentrer?


  —Non, plus. J’ai parlé aux Autorités.


  —Pas de réponse?


  —Encore moins que ça.»


  Une fois qu’une personne était emplumée dans un rêve Strangeways, il n’y avait plus d’accès autorisé à l’esprit emprisonné. Cette question avait fait l’objet d’un débat houleux autour des libertés civiques, quelques années auparavant. Les prisons Vurt ayant été instituées uniquement pour pallier la surpopulation et la violence, considérées comme le résultat direct du manque de financement du gouvernement, il avait été décrété que tous les prisonniers devaient bénéficier d’un séjour paisible, plaisant même, dans le Vurt de Sa Majesté. «Aucun rêve cruel ou inhabituel», précisait l’ordonnance, «ne sera autorisé à traverser l’imagination d’un prisonnier pendant sa sentence de sommeil.» Il fut de plus arrêté qu’aucun accès à l’esprit d’un prisonnier pendant sa sentence ne serait autorisé, «même pour des raisons légales ou de sécurité nationale».


  «Il n’y a pas moyen, dit Zéro. Il nous faudrait pénétrer à Strangeways par effraction.»


  Un bon moment s’écoula sans que nous parlions ni l’un ni l’autre.


  Zéro émergea de son vin. «Quelles chances avons-nous, Tom, susurra-t-il. Comment pouvons-nous stopper cette fièvre? Cette nouvelle carte?


  —Je ne pense pas que nous puissions. Il nous faudrait rendre visite à John Barleycorn.


  —Et comment faire? demandai-je.


  —Nous ne pouvons pas. Il a installé des serrures solides sur Juniper Suction. Il faut mourir pour aller dans une Plume Paradis, pleinement. C’est comme les vieilles Mummer plays[4], Sibyl. Comme saint Georges d’Angleterre. Il faut mourir, puis renaître à l’intérieur du Vurt.


  —T’es en train de nous dire que nous avons échoué? demanda Zéro.


  —Pire que ça. J’ai peur pour Manchester, pour le monde. Pour la réalité. J’ai peur que la réalité ne soit condamnée.


  —Quoi?» La voix de Zéro.


  «Je ne vois aucun moyen d’entrer. La porte est fermée.»


  


  À 16heures, nous reçûmes un appel de Jay Ligule depuis l’université de Manchester. Il avait quelque chose que nous aimerions peut-être voir. J’étais partante, Tom Dove aussi. Zéro, cependant, avait des affaires plus importantes à régler.


  C’est donc Tom et moi qui prîmes la route pour aller voir Ligule à l’université. Vurt et Ombre. La trajet fut facile; après l’échec de Gombo et Belinda à détruire la source de la fièvre, les gens avaient de nouveau déserté les rues. Ligule était agité. Il arpentait le département de botanique de long en large, entièrement masqué. Des fleurs étrangement tordues jaillissaient tout autour de ses pieds.


  «Qu’avez-vous trouvé? demandai-je.


  —Permettez que je vous emmène en voyage.»


  Mon deuxième vol de la journée, cette fois dans un hélicoptère du département. Son cockpit était bourré d’électronique. Ligule était au palonnier. Tom et moi compressés sur le siège passager. Sa présence Vurt ne me dérangeait plus alors que nous nous élevions au-dessus de la ville. Peut-être avais-je été guérie de quelque chose.


  «La meilleure manière d’étudier le changement global des plantes est de survoler la jungle, disait Ligule. Nous utilisons cet équipement pour contrôler le progrès des espèces. Jetez un coup d’œil en bas. Que voyez-vous?»


  Je regardai par-dessus bord. La ville de Manchester s’étalait en dessous comme un patchwork. Les nuages de pollen étaient à présent clairement visibles, passant à toute vitesse par différents états. «Ça ressemble au chaos», dis-je.


  Ligule éclata de rire. «Ce devrait être le cas. Le pollen est dispersé par le vent, et le vent, bien sûr, est un état chaotique. Mais regardez de plus près.» Il nous tendit, à Tom et à moi, deux paires de jumelles, reliées aux banques d’analyse de l’hélicoptère. À travers ces verres, le pollen se solidifiait en patterns de mouvement strictement définis.


  «Jésus-Vurt! souffla Tom.


  —Exactement, dit Ligule. Ce nouveau pollen n’est pas gouverné par le vent.»


  À travers les jumelles je pouvais voir clairement que les nuages de pollen suivaient des lignes très précises, chaque ligne correspondant à une route mancunienne.


  La nouvelle carte était en train de se déployer sous mes yeux.


  


  À 16h37 ce même après-midi, Zéro Clegg se présenta au commissariat. Il entra sans frapper dans le bureau de Kracker et tendit sa démission sans un mot à son ancien maître. À 16h40 il était dehors, traversant le parking vers son véhicule. L’agent de service se rappellerait plus tard combien le fameux chien flic se déplaçait lentement, comparé à son panache coutumier. Il mit cela sur le compte de la fièvre.


  Juste avant que Clegg monte dans sa voiture, l’agent de service le vit ôter son masque.


  


  17h30. J’étais de retour à mon appartement, seule. Ligule nous avait ramenés sur terre, et Tom, de là, était rentré chez lui. Il n’y avait pas grand-chose à dire. Cette affaire dépassait largement notre entendement.


  Dix autres Dodos avaient été tués par des miliciens au cours des dernières vingt-quatre heures et quelques.


  Je m’occupai de Diamant de mon mieux, bus encore un peu de vin, et sombrai dans un sommeil profond sur le lit de camp. Je fis des rêves alors, remplis de vert. Non, pas des rêves en tant que tels, comment aurais-je pu? C’étaient les derniers vestiges de mon vol dans le Vurt qui s’estompaient. Je ne pouvais empêcher mon Ombre de revisiter ces climats chauds, sombres et humides. Ma fille était prisonnière dans la forêt, enveloppée de griffes serpentines. Je ne pouvais rien faire pour la sauver. Des motifs de grains de pollen se mouvaient dans le rêve, des images que j’avais capturées parmi les spécimens de Ligule et lors du vol au-dessus de la ville. Une cloche sonnait le glas de Belinda dans les ténèbres. C’était la sonnerie de mon téléphone, qui me tirait du sommeil. L’horloge m’apparut, tour à tour nette et floue. Diamant m’appelait de sa chambre. L’horloge aussi m’appelait, un 19h42 brumeux. Était-ce encore le même samedi? Que pouvait-il arriver d’autre dans un jour? Je décrochai le combiné. C’était la voix de Dove…


  «Clegg est mourant.»


  Jésus!


  Je fonce vers l’Infirmerie royale de Manchester. La Fiery Comet brûlant les routes en fumée, ne voulant même pas y penser.


  Zéro gisait dans un lit propre, la bouche couverte par un masque à oxygène. Il avait l’air si beau, juste endormi, les yeux complètement absents de ce monde. Un médecin et un véto étaient à son chevet.


  «Que faites-vous pour lui?» demandai-je aux deux.


  Ils ne pouvaient que demeurer silencieux.


  «Sibyl…» Dove essayait de me parler. Il ressemblait à une merde de flic.


  «Que s’est-il passé? demandai-je.


  —Il a retiré son masque.


  —Et…


  —Les chiens de la rue l’ont chopé.»


  Oh merde. Totale merde. Qu’est-ce qui lui avait pris de sortir comme ça?» C’était Zéro Clegg. Le meilleur chien flic de tous les temps. D’accord, les chiens de rue le haïssaient pour la trahison. Fallait-il qu’ils aillent jusque-là?


  «Il s’est présenté au commissariat à 16h37, dit Dove.


  —Et?


  —Il a dit qu’il rentrait chez lui dans son chenil.


  —Zéro n’aurait pas appelé sa maison un chenil.


  —Sibyl, Clegg a donné sa démission.


  —Quoi?


  —Juste avant de partir, il a arraché son masque.


  —Personne n’a rien dit?


  —Sibyl… que pouvaient-ils faire? Ce n’est pas un crime d’ôter un masque à pollen.


  —Ça devrait.


  —Nous l’avons trouvé à sept heures. Quelqu’un a téléphoné. Appel anonyme. Que pouvions-nous faire, Sibyl? Il l’avait cherché.


  —Ben voyons.


  —Jones!


  —Vous l’avez laissé se faire prendre.


  —Non. Il a choisi de se faire prendre. Il est allé droit à Bottletown. Il savait où vivaient les chiens de rue. Qui en savait davantage que Clegg? Personne. On pense qu’il a attendu qu’une meute l’attrape. Tu sais combien ils le haïssaient. Ils l’ont mis à terre. Ils ont éternué dans ses narines. On pense qu’il voulait mourir.


  —Il n’est pas mort, encore», répondis-je en me tournant vers le lit de Zéro.


  Il gisait là tout simplement, respirant un air d’occasion.


  «Skinner a fait une aspiration bronchique, Sibyl, dit Dove. Ils ont tout essayé.»


  Je jetai un coup d’œil vers l’endroit où le docteur et le véto se tenaient. Skinner était là lui aussi, avec sa grimace robotique qui me tapait sur les nerfs. «T’as tout merdé, Dove, dis-je. T’as laissé ça arriver.


  —Officier Jones…»


  J’étais sur le point de dire à Dove toutes les vilaines choses qui affluaient à mon esprit, mais à ce moment-là un faible bruit venant du lit me fit me pencher tout bas au-dessus de Zéro.


  «Smokey…» Son grognement sourd.


  «C’est moi, répondis-je. Smokey est là.»


  Mais sa voix, son aboi, sa fourrure et ses yeux, ils avaient tous glissé dans le néant.


  Non! Je t’en prie, non…


  Il s’affaissa dans mes bras.


  Et alors je plongeai profond, Ombrecherchant. Nageant, désespérée, dans les pensées finales de Zéro, à travers les strates de fourrure et d’os, de molécules et de gènes, espérant une consolation.


  Cherchant…


  Ombre-tombant.


  …Flottant à l’intérieur d’un corps de chien… en bas… tout en bas… Zéro est pur chien… chien total… un monde de fourrure grondante… une prairie de fourrure… je marche dans la prairie… droit devant, un chien est en train de creuser le sol… ses pattes de devant fonctionnent comme des lames… Je m’approche tout près, l’appelle par son nom… Zéro lève la tête…


  «Smokey? Qu’est-ce que tu fous là?


  —J’ai pensé que tu aimerais parler, Zéro.»


  Zéro retourne à son creusage, il m’ignore… nulle trace d’humain en lui à présent… juste la vieille voix dans un corps de chien… «Où est-il? Je l’ai enterré ici, quelque part…»


  Il abandonne le trou… se déplace sur le côté… recommence à creuser…


  «Qu’as-tu à me dire, Zéro?


  —Où est-il? Où?


  —Que cherches-tu, Zéro?


  —Mon os. Je l’ai enterré ici… il y a des années… où est-il? Je n’arrive plus à le trouver.


  —Zéro?


  —Fous-moi la paix. Laisse-moi chercher.


  —T’es en train de mourir, Zéro.»


  Il abandonne le dernier trou… va plus loin… recommence… à creuser… puis s’arrête… il lève le regard vers moi… «Qu’est-ce que c’est que ça, Smokey?»


  Comment puis-je lui faire ça? Mes yeux se voilent.


  «T’es en train de mourir, Zéro. Je fais une Ombrecherche. Ce sont tes derniers instants…


  —Mes… derniers… mes derniers instants?» Ses yeux bondissent, de moi vers la prairie de fourrure, vers les endroits qu’il a déjà creusés, vers les endroits qu’il creusera, puis de nouveau vers moi. «C’est pas vrai. Je cherche l’os que j’ai enterré. Où est-il?» Il se remet à creuser. «Attends que je le trouve.


  —Qui a fait ça?»


  Il lève les yeux vers moi.


  «Nous n’avons pas beaucoup de temps, Zéro.


  —C’est pas mon nom.


  —O.K. Zoulou.»


  Il m’aboie un rire au visage, puis sa voix dérive dans le vide. Ses yeux rivés aux miens. Je pouvais voir cette veille magie de Zéro là-dedans, cachée sous de profondes couches de chien.


  «C’est vraiment la fin, Smokey?


  —Pas loin.


  —C’est triste, j’imagine.


  —Tu veux me dire qui t’a attaqué?


  —La meute était pleine de haine-flic. Mais ce n’était pas leur faute.


  —Continue.


  —C’était ma faute. Je voulais que ça arrive. Mais où ai-je donc enterré cet os? Il est par ici quelque part.» Les yeux tendus sur la prairie de fourrure. «Oh, bon, je crois bien que je ne le trouverai plus, maintenant…


  —J’imagine que non, Z. Clegg. Pourquoi as-tu fait ça? Tu veux me le dire?


  —C’était pour toi, Jones. Pour Dove et Belinda, et toute la foutue équipe de Manchester. Je pensais que j’étais sur une bonne piste, là-bas. Je pensais que j’avais la réponse…


  —Que s’est-il passé?


  —Dove avait dit qu’il fallait mourir pour visiter la Plume Paradis. Alors j’ai tout simplement ôté le masque, foncé à Bottletown, où je connaissais un bon dealer. Pas de noms, O.K.? C’était un de mes indics. Il m’a vendu une copie de Juniper Suction. Je l’ai payée une fortune. Je suis sorti de la maison, j’ai flanqué la plume dans ma bouche, tout au fond de ma gorge de chien. Pas loin de là une meute de garçons-canins tourmentait ma bagnole de flic. Je me suis dirigé vers eux, comme si je voulais les arrêter, et j’ai provoqué une petite bagarre. Tu me connais, Jones, je voulais mourir en pleine action.


  —Ça n’a pas marché?


  —Assez pour m’apprendre que Juniper Suction ne voulait pas de moi. Je pouvais même pas me tuer, pas convenablement. Merde, j’suis désolé, Sib. J’suis désolé…


  —C’est pas grave, Zoulou. Vraiment. Je vais te ramener, promis…


  —Je me sens fatigué tout d’un coup. J’ai envie de m’allonger dans le pré un petit moment. Ça te dit, Smokey?


  —Non, ça me dit pas.» Je fis une fouille poussée de son âme, trouvai son os enfoui sous des couches profondes, et l’endroit exact où il l’avait enfoui. «L’os est par ici, Clegg.» Je montrai l’endroit du doigt et Clegg se mit à creuser, et il se releva avec un gros os juteux entre les pattes, et il souriait à nouveau.


  «Je l’ai trouvé, Smokey! J’ai trouvé l’os!


  —Bien joué, Clegg. Tu veux le manger tout de suite?»


  Il resserre ses mâchoires autour de l’os, le brisant de ses dents aiguisées pour libérer la gelée. Il suce la moelle à fond, s’en barbouille les lèvres. Je vois la lueur revenir dans ses yeux. Je lui dis que je retourne à la surface maintenant, mais je l’attendrai là-haut.


  «Smokey, je t’aime», il dit.


  Il m’embrasse alors, gelée d’os étalée de partout sur mes lèvres, et cela me transperce de frissons.


  «Si jamais je sors d’ici vivant, Smokey, je pourrais bien vouloir t’épouser.»


  Évidemment je fuis ce sentiment.


  Lever d’Ombre.


  Laissant l’homme chien errer.


  Cependant, après avoir quitté ce champ d’os enterrés et me retrouvant dans cette salle d’hôpital, je ne peux m’empêcher d’emporter ce message. Était-ce un message d’amour de Zéro?


  Où allait le monde?


  Je dis aux médecins de laisser Clegg sous masque, et de le tenir à l’œil. Il demeurait dans son coma, et Dove voulait savoir ce qui se passait. Je lui dis que le chien flic Zoulou Clegg luttait pour sa vie.


  Puis je sortis de la salle, descendis des couloirs, marchai sous des ciels noirs, priant pour les bons os de Zéro, et tous ceux qui renoncent à la vie pour un rêve. Le rêve des autres. Le bon rêve de tout abandonner pour l’amour d’amis et d’étrangers.


  Oh merde. Je crois que Clegg m’a demandé de l’épouser tout à l’heure dans l’Ombre.


  L’air nocturne était graffé de pollen, chaque grain suivant une route secrète dans la ville. Les lignes flottantes estompées par les larmes dans mes yeux. Zéro Clegg, espèce d’idiot. Pourquoi l’as-tu laissé si tard, ce message?


  


  Le commissariat. Samedi. Minuit. Un flic solitaire en train de taper le code de sécurité sur la porte qui conduit à la morgue. Comme toujours, en humant les riches effluves des cadavres stockés là, il sent un retour de sang affluer à son pénis. Il essaie très fort de ne pas le vouloir. Il avait pris son plaisir solitaire la nuit dernière, et cela avait été une expérience éprouvante, suivie par une crise aiguë de culpabilité physique. Et maintenant, cette Ombresalope de chauffeuse cab qui prétendait se nommer Belinda s’était introduite dans la carte. Elle avait percé Colombus à jour. Elle avait raconté le secret à Gombo YaYa et cet enfoiré de hippy diffusait ça sur toute la ville. Et pourtant ce flic avait été si précautionneux. Couvrant ses traces. Oh merde, que va-t-il faire? Particulièrement quand sa maîtresse va le découvrir. On ne pouvait rien cacher à la fille des fleurs. Si seulement il n’avait pas conclu ce marché. Cependant, le besoin était fort, et le sang affluait déjà à son pénis.


  La porte de la morgue glisse dans un souffle.


  Le flic entre dans la pièce.


  Robo-Skinner est en train de travailler sur le corps d’une nouvelle victime de la fièvre. Ses yeux caméra pivotent au bruit de la porte qui s’ouvre. «Commissaire Kracker, que faites-vous là?


  —Je… J’étais juste…» Kracker ne sait pas quoi dire. La présence de Skinner agit comme un irritant sur son système animé par la luxure.


  «Oui? demande Skinner.


  —Je suivais des indices concernant la fièvre.


  —Pareil ici. Ce garçon est le dernier à avoir succombé.» Skinner enfonce un scalpel dans la chair ferme. «Il y a des anomalies fascinantes.


  —N’est-ce pas simplement…


  —Regardez ça, Kracker. Les grains de pollen se développent dans ses testicules. Approchez-vous, jetez un coup d’œil.»


  Kracker s’approche du billard. Il prend un scalpel sur le plateau d’acier.


  «Le pollen fusionne avec le sperme, dit Skinner. C’est comme un nouveau…»


  Kracker plante le scalpel dans l’estomac en plastique de Skinner. Les objectifs bourdonnent follement, comme une caméra mourant de manque de lumière.


  «Kracker? Qu’est-ce que vous…» La voix de Skinner se fond en un borborygme métallique.


  Kracker remue la lame dans la plaie jusqu’à ce que fils et jus de robo jaillissent à l’air libre. Puis plonge dans les entrailles assez profond pour sectionner le centre nerveux de Skinner.


  «Je ne t’ai jamais aimé, Skinner, dit Kracker. Sale tas de plastique.»


  Skinner tombe à terre à côté du billard, amas de chair et d’équipement.


  Kracker essuie le scalpel sur son pantalon puis laisse ses yeux errer sur le compartiment, numéro257, celui qui abrite sa maîtresse. Il ressent un besoin urgent de joindre sa luxure à la sienne, d’éprouver le même plaisir que la nuit passée. Toutes les nuits sont semblables: la culpabilité, la douleur, puis l’abandon au désir malsain.


  Skinner est déjà oublié.


  Le pollen flotte dans l’air vicié de la morgue.


  Le flic éternue alors, et maudit le dieu avec lequel il a passé un marché. Colombus lui avait promis l’immunité. À aucun moment ses yeux ne quittent le compartiment. Il sent la chaleur qui s’élève du sol à l’intérieur. Une dernière et triste fois il crache son mépris à la pulsion qui l’anime, puis pose la main sur la poignée du compartiment, tapant la combinaison que lui seul connaît. Des abeilles rebondies bourdonnent autour de la morgue, impatientes à la perspective de ce que ce flic peut révéler. Cela n’a rien à voir avec moi, se dit-il, en regardant la porte du compartiment s’ouvrir. C’est juste l’appel de la nature. Comment puis-je refuser sa bénédiction?


  Des pétales qui s’ouvrent.


  Kracker baisse les yeux sur la jeune fille qui dort là sur un lit d’humus.


  


  Des pétales qui s’ouvrent. Elle s’appelle Perséphone. Son corps est enseveli sous des couches de terre noire. Seul son visage est visible, perçant la surface. Des fleurs poussent dans sa bouche, ses narines; chaque courbe douce de sa chair nue est un jardin. Elle est plantée dans une terre riche, mais en réalité son corps est partout parmi la végétation de Manchester. Elle est un élégant arrangement de roses dans le jardin de Sibyl Jones à Victoria Park. Elle est l’orchidée savoureuse que Belinda a rapportée de son monde natal. Elle voyage à travers le lichen qui s’accroche aux murs du repaire secret de Gombo YaYa. Elle est chez elle dans les fleurs qui grimpent à la pierre tombale de Coyote, nourries par la mort alors même qu’elles s’essayent en tremblant à la vie. Sa conscience tout entière ne fait qu’un avec la verdure de la ville; elle s’est faite une carte de fleurs et elle est chaque rue, chaque racine, chaque route et chaque branche de cet écheveau. Elle est libérée de sa mère et de son mari. Perséphone est enfin détachée du joug des saisons plumeuses. Jusque-là elle a voyagé de son monde à Manchester, à Alexandra Park, et de là à ce logis humide et sombre. Et dans cette obscurité nourricière elle s’est fixée et épanouie comme un feu floral dans toutes les nuances du vert. Mais ce nouveau monde ne lui donne que du bleu à l’âme. Sur les bords de sa carte de feuilles, elle sent une maladie qui s’installe. Une moisissure périphérique comme le mildiou. Ce monde se retourne contre elle. Non, pas le monde, la nature. La nature ordinaire se rebelle. La réalité. Elle est en train de mourir ici, mourir lentement par degrés. Maintenant son monde sombre s’ouvre. Maintenant elle sent le regard de son amant sur sa chair. Perséphone ouvre ses pétales à ce visiteur. Elle lui offre une parade de pétales.


  La manière dont la chaleur lui monte au corps, la manière dont elle caresse ses propres pétales, les doigts collants de sève. La manière dont les pétales sont rouge rubis, luisants de rosée. La manière précise dont les pétales s’imbriquent, au nombre de six. L’enfant Perséphone laisse l’un d’eux flotter librement de la tête de la fleur. Elle l’envoie en l’air vers sa bouche. Le pétale repose sur sa longue langue pourpre pendant une seconde. Puis son adorable bouche humide se referme sur lui. Elle sent son amant qui la regarde.


  Une jeune fille en train de manger les pétales d’une fleur luisante.


  Elle a l’impression que le soleil glisse, dans sa gorge. Ses doigts descendent entre ses jambes, là où les lèvres s’écartent sous son ventre doux, comme des pétales, et de la rosée s’est formée sur elles. La manière dont ses lèvres sont humides de semence, et la manière dont son amant contemple cette humidité.


  Les pétales qui s’ouvrent et se ferment…


  À présent la langue glissante de Perséphone lèche une grosse étamine juteuse. Des particules d’or flottent dans l’air de la morgue. Sa longue langue se dresse, la pointe enduite de pollen, et continue de s’élever jusqu’à toucher le point entre ses yeux, puis se retire.


  Yeux de fleurs vertes.


  La langue laisse une tache de jaune sur son front ce qui, comme manger des graines de grenade, est le signe du mariage. Son époux, John Barleycorn, lui avait fait manger des graines de grenade, au nombre de neuf. «Ces graines te lient à moi», avait-il dit. «Maintenant et à jamais.» Il lui avait parlé dans un anglais sombre, et il pouvait être très en colère contre elle, parfois, lorsqu’elle ne suivait pas les règles d’assez près. Mais cependant, malgré la colère et la peur, elle sentait qu’elle aimait son mari davantage que sa mère, ce qui était tout légitime.


  Elle n’a que onze ans maintenant, étendue dans le lit d’humus de Kracker, mais parfois elle a l’impression d’être très vieille, une veille femme vieillissant encore, participante volontaire à de nombreuses vies, de nombreux cycles. Plantée comme elle est dans la terre de Manchester, reliée à toutes les fleurs de la cité, recueillant les messages d’amour de tous les pétales et boutons, ses jambes percent la couche supérieure, afin de pouvoir s’étirer. Ses lèvres sont à nouveau prêtes pour les insectes. Les deux lèvres, supérieure et inférieure, barbouillées de nectar. Les abeilles grouillent sur son corps, malades et ralenties par le parfum. À présent elles lapent les crevasses de leur langue, collectent sur leurs membres le pollen de sa vulve de pétales. Elle chatouillent. Elles chatouillent et jouent, tout en suçant. Se nourrissant. Elle est étourdie par leurs vagabondages, sur sa peau, sur son sexe. Perséphone dérive dans les sensations, se nourrit de ce ramassage; nectar contre pollen, pollen contre nectar. Autant d’échanges sucrés, humides, des jus d’une jeune fille.


  Laissons-les bourdonner et voler, loin dans la carte de fleurs.


  Ayant soupé à la racine, mangé les baies, sucé la tige… elle était prête. Ayant senti la sève couler de ses lèvres, et la rosée sur ses pétales… elle était prête. S’étant disséminée comme une fleur, secrétant du nectar de son ventre, et en ayant nourri les abeilles; ayant enduit sa langue de pollen, produit dans le jardin de son corps… la jeune fille était prête. Sa mère et son mari en avaient décidé ainsi.


  Et maintenant l’amant nommé Kracker contemple son humidité. Perséphone agite ses pétales, toujours aussi tentatrice, et comme une abeille l’homme vient bourdonner. Le flic est tout suant et éternuant. Des gouttes de moiteur atterrissent sur le visage exposé de Perséphone. Elle les reçoit avec gratitude, laissant ses pétales goûter la pluie transpirante. Elle se nourrit de lui, faisant un repas de l’homme. Il porte l’inquiétude sur son visage humide et tristement humain, mais elle sent son excitation monter; Perséphone se régale de sa gêne. Elle forme ses pétales en mots que son petit cerveau puisse comprendre.


  «Qu’est-ce qui te tracasse, mon chéri?» demande Perséphone. Le visage sec et mince du flic est creusé par le doute, mais il ne peut que secouer la tête, de gauche à droite, de droite à gauche, comme s’il niait sa propre valeur. Quel dommage qu’elle doive rendre celui-ci heureux. Elle a quelque besoin de ses talents. «Tu peux me le dire. Je suis ton trésor.»


  Perséphone laisse ses pétales tomber dans ces formes qui rendent Kracker fou. «Tu sais que tu ne peux me résister. Raconte tout à ta chérie. Peut-être serai-je gentille avec toi alors.»


  Elle déteste lui parler ainsi. Comme ça la rabaisse.


  «Ils sont au courant, ma précieuse, répond Kracker.


  —Je le sais déjà. Dis-moi quelque chose de nouveau.


  —Elle s’appelle Belinda, poursuit Kracker. Elle posait des questions sur Coyote, le chauffeur de taxi noir. Colombus lui a dit que tu l’avais tué.


  —Ne peux-tu gérer ça?


  —J’essaie, Perséphone.» Le flic éternue. «Tu m’avais promis que je n’éternuerais jamais.


  —Tu ne dois pas être faible. Tu ne vas pas me faire mentir, n’est-ce pas?


  —Non. Bien sûr que non.


  —Rappelle-toi le pacte que tu as conclu avec Colombus. Tu ne voudrais pas le fâcher?» C’est une question simple, et elle fait en sorte que ses pétales la posent fermement. Elle doit les empêcher de trembler. Car pour la première fois de sa visite en ce monde, Perséphone est inquiète. Elle a senti la fille nommée Belinda dans la carte. Elle a essayé de pousser sa mèche verte dans la fille, cherchant son identité. Ne trouvant qu’une barrière à sa croissance. Perséphone ne pouvait pas croître dans ce visiteur. La fille était un nodule sombre sur la carte des fleurs, un bouton serré qui refusait de s’ouvrir. La fille était immune.


  «Je ne le fâche pas», est en train de dire Kracker. «Je t’exprime juste mes craintes. Quelqu’un nous a percés à jour. J’ai si peur, Perséphone. J’ai peur que Belinda soit au courant pour nous… pour notre…


  —Je veux que tu t’occupes d’elle, mon chéri.


  —Moi? M’occuper d’elle? Je… que veux-tu dire?


  —Déracine-la.


  —Plus de ça, s’il te plaît. J’ai déjà essayé une fois. Raté. Puis j’ai employé un bon agent pour le faire. Même ce chien loyal a tout gâché.


  —Viens à moi, mon chéri. Laisse-moi te réconforter. Bientôt je montrerai mon pouvoir à cette triste ville.


  —Que veux-tu dire?


  —Ouvre l’œil, mon jardinier. Je ferai exploser les gens de plaisir. Demain je donnerai naissance à mon nouveau foyer. Les gens de cette cité vont ressentir le choc de leur misérable vie. Le rêve les balayera. Cette Belinda ne sera bientôt plus, crois-moi. Je la trouverai avec mes fleurs. Et alors, tu feras ce que tu dois faire, car elle est hors de ma portée. Sa mère aussi, Sibyl Jones. Tu dois les tuer toutes les deux. Je ne permettrai pas une autre erreur, tu m’entends?


  —Je t’entends.


  —Dis-moi ce que tu entends, mon sucre d’orge?


  —Tu ne permettras pas une autre erreur.


  —Que dois-tu faire?


  —Je dois tuer Sibyl et Belinda.


  —Tu dois achever leur histoire.


  —Je dois achever leur histoire.


  —Alors nous serons de nouveau en sûreté… pour profiter l’un de l’autre. Approche-toi maintenant, viens goûter mon besoin de toi.»


  Pétales qui s’ouvrent et se ferment…


  Kracker grimpe dans le compartiment. Il ne peut pas s’en empêcher. Son aromatique amante s’ouvre à lui. Sa taille s’enfonce dans le sol. Une fleur pousse de son vagin. Ses pétales roses et moites s’ouvrent et se ferment. Son stigmate se fend en deux pour l’accueillir. Kracker abaisse son corps mince sur le sien, laissant son pénis pénétrer l’étroit orifice. Les pétales de Perséphone s’accrochent à son sexe, s’ouvrent et se ferment, s’ouvrent et se ferment… un rythme terre à terre, naturel, qui fait monter la sève dans la tige. Kracker est au paradis.


  Un paradis suant et bourgeonnant.


  


  Cimetière Sud. Samedi. Minuit. La tombe de Coyote. L’obscurité qui respire à travers les arbres. La statue de pierre du chien chauffeur recouverte de fleurs. Elles prennent le contrôle de l’image, ces fleurs, la moulant de pétales. La poussière est riche en nutriments d’un corps en décomposition.


  Une orchidée placée là, cadeau de Belinda.


  Une nouvelle tige perce le sol de la tombe. Elle éclôt instantanément en une fleur éclatante. Pétales d’un blanc crémeux tachetés du brun le plus sombre.


  Appelez-la fleur dalmatien.


  Puisse la route s’élever avec toi.


  Pétales d’un blanc crémeux tachetés du brun le plus sombre.


  Appelez-la fleur dalmatien.


  Puisse la route s’élever avec toi.

  


  4. Comédies populaires – jouées depuis le XVIIe s. par des troupes ambulantes dans les villages d’Angleterre, d’Irlande et d’Écosse – dont le héros devait immanquablement mourir pour renaître. ↵


  Dimanche 7mai


  Frissons de lumière sombre sur l’eau, surgis d’un soupirail, puis reflétés par les piliers de marbre enracinés dans l’onde pâle. Les ombres scintillent autour des formes flottantes d’une jeune femme dont le corps nu et élancé, capturant les reflets de lumière, les change en un tourbillon de plumes chatoyantes, pareilles à des ailes souterraines.


  La piscine souterraine de Slavery House, le palais du Gombo, nettoyée et rénovée par les résidents illégaux. Tôt, très tôt, ce dimanche matin; la maison dort encore à l’exception d’une vagabonde solitaire.


  Les ombres scintillent et Belinda flotte là.


  La fille anniversaire.


  


  3h50. Dimanche matin. Je suis tirée d’un sommeil de plomb par le téléphone. La voix de Dove à l’autre bout…


  «Viens vite au commissariat, Sibyl.


  —Tu sais que je n’ai pas le droit d’y être. Que se passe-t-il?


  —Kracker a disparu. Ramène-toi.»


  Je m’occupe de Diamant puis file vers ma Fiery Comet.


  


  Kracker est garé devant la maison de Sibyl Jones. Il sirote quelques mesures de Rush, juste de quoi entretenir la machine. Il en a bien besoin, après avoir échoué dans ses précédentes tentatives de plaire à Perséphone.


  Jusqu’où faut-il que j’aille? se demande-t-il. Jusqu’au bout, Biscuit Boy, telle est la réponse. Il tire son pistolet de son holster-flic.


  Le pollen flottant dans l’obscurité, doré et total.


  Une lumière s’allume chez Sibyl.


  «Hum, hum.»


  La porte d’entrée s’ouvre et Sibyl Jones descend l’allée vers sa voiture. Kracker regarde la scène depuis l’autre côté de la rue. «Merde. Où va-t-elle, maintenant? murmure-t-il. À cette heure matinale?» Il lève son arme et écoute son doux bourdonnement tandis que la visée automatique se resserre sur la femme, le bon flic. Le doigt de Kracker commence à presser la détente, puis se relâche.


  «Merde!»


  Il n’y arrive pas. Pas encore en tout cas. Il ne peut s’empêcher de voir un flic en elle, et une femme qu’il connaît depuis des années.


  C’est plus facile de tuer des étrangers.


  Kracker décide de prendre d’abord l’autre route, celle qui mène à Belinda.


  


  Tom Dove me conduisit à la morgue, dans les sous-sols du commissariat, où robo-Skinner était empilé comme un tas de déchets morts.


  «Que lui est-il arrivé?


  —Quelqu’un lui a rectifié les circuits à la lame.


  —Kracker?


  —Bien deviné.


  —Pourquoi?


  —Peut-être quelque chose qu’il a vu. Tu me suis?


  —J’essaie.


  —Skinner travaillait tard dans la nuit. C’était un bon roboflic.


  —C’est encore dedans?


  —Jetons un œil.»


  Nous ouvrîmes donc la tête de Skinner et y trouvâmes le film et l’enregistrement. L’image vidéo ne donna rien, mais la bande-son livra ses secrets. La qualité était mauvaise et seuls des fragments assourdis étaient audibles au milieu des parasites de la tête mourante de Skinner. La voix de Kracker était bien là, mais on aurait dit qu’il parlait tout seul. À un moment Kracker appela l’autre personne Perséphone.


  «Il a rencontré la fille fleur ici?


  —Elle est peut-être venue en visite, répondit Dove. Écoute.»


  Il était manifeste à présent que Skinner arrivait en fin de bande. La voix de Kracker devenait brumeuse et distante tandis que les circuits robos crachaient leurs dernières étincelles. La dernière chose que nous l’entendîmes dire fut: «Je dois Tuer Sibyl et Belinda.» Kracker disait ça comme un automate obéissant aux ordres.


  Je ne savais pas quoi dire.


  «Je pense que la fille lui a dit où vivait Gombo.


  —Comment peut-elle le savoir?


  —Je crois qu’elle se déplace à travers les fleurs de Manchester.»


  L’ultime information de Kracker mourut dans un crépitement de fils.


  «Que puis-je faire, Tom?


  —Trouver Belinda avant Kracker.»


  Nous nous rendîmes à la prison de Strangeways Feather. Un planton solitaire était de faction au cimetière, un robogardien tout au bas de l’échelle du nom de Bob Clutch. «Que se passe-t-il?» demanda-t-il, la bouche pleine d’œufs au bacon. Je lui dis le code-flic du jour et présentai Tom Dove comme Tom Veil, le frère perdu de vue de Benny Veil, qui servait actuellement une peine à Perpète. Perpète était le nom de rue pour une sentence à perpétuité dans la prison Vurt. «Y a pas d’heures de visite.» Clutch cracha ça au milieu d’éclats de viande. Je lui exposai alors la requête des Autorités de l’Hôtel de Ville, regardant le besoin urgent de passer outre le droit commun dans l’affaire Veil. Clutch arrêta de mâcher son gras tandis que ses yeux porcins passaient de moi à Tom. «Va falloir que je vérifie ça», dit-il, tendant la main vers sa plume-flic. Je fis alors quelque chose que je n’avais pas fait depuis l’enfance; j’envoyai mon Ombre dans le gardien et le fis me croire. Je le fis me croire; j’enfonçai le décret dans son cerveau. C’était tout à fait contraire aux lois Ombres, mais même un bon flic doit parfois franchir la ligne jaune. Le visage de Clutch prit un air froissé l’espace d’une seconde. «Oui, c’est bon, postillonna-t-il. Par ici je vous prie.»


  Nous marchions dans les sous-sols, Tom, Clutch et moi, entre des rangées de compartiments scellés, dans un air froid qui tranchait sur la chaleur extérieure; chaque compartiment contenait un prisonnier endormi. Les perpètes étaient gardés dans les tréfonds de la prison; nous suivîmes Bob Clutch le long d’un mur garni d’instruments de contrôle servant à réguler le système vital des prisonniers. C’étaient les mécanismes qui maintenaient les détenus en vie, alors même qu’ils étaient en train de plume-rêver. Il trouva enfin le compartiment marqué au nom de Benjamin Veil, et l’ouvrit sur un presque-cadavre endormi, les traits marqués par un pli de douleur. Une plume noire dépassait de sa bouche. Je la tirai des lèvres du prisonnier et me tournai vers le gardien. «À quoi on joue, ici?» Le visage de Clutch s’anima de vagues de chair avant qu’il puisse reprendre contenance.


  «Je ne sais pas, murmura-t-il.


  —C’est une plume noire.


  —Jamais vu cette plume. Sais pas qui l’a mise là.»


  C’était bien connu que les gardiens changeaient les plumes dans les bouches des prisonniers, remplaçant les officielles pennes bleues et douces par de sombres et mortelles. Ils faisaient ça aux violeurs d’enfants, meurtriers de flics et autres réprouvés sérieux. Ils troquaient la bleue contre une noire, ce qui voulait dire que les détenus souffriraient les tourments éternels dans leur sommeil carcéral. Tom Dove prit une mine offensée de circonstance, et j’y allai de mon plus beau show d’autorité hiérarchique.


  Clutch déguerpit à la recherche d’une agréable Bleue pour remplacer la Noire, et après son départ je demandai à Tom Dove s’il était prêt pour la plume-cherche. Mais il laissait ses yeux s’embrumer, comme s’il était déjà parti dans ce voyage Vurt. «Un instant, Tom, lui dis-je. Faisons ça aussi légalement que possible.» Il redescendit donc sur terre, et attendit que Clutch revînt en courant avec une douce plume bleue et une avalanche d’excuses pour ce malheureux incident. Clutch tendit la plume à «Tommy Veil» qui se l’enfonça dans la bouche et l’en ressortit aussitôt pour que le gardien puisse la loger dans la bouche du prisonnier. Le visage de Benny Veil fondit en un large sourire tandis que la nouvelle plume prenait, et à ce moment là Tom Dove flottait déjà, rêvant le même rêve que le prisonnier. J’étais désormais entraînée à partager ma fumée avec le rêve, nous descendîmes donc dans cette cellule ensemble, Tom et moi, Vurt et Ombre, à la recherche d’indices…


  …tombant dans la béatitude et les nombres… nombres et béatitude… les nombres recouvrant la béatitude de sorte que le monde entier ressemblait à une formule mathématique… la béatitude était la nouvelle plume récemment logée… pleine d’extase elle était, une longue, interminable parade de tendresse… les nombres étaient un masque sur certaines parties du terrain du rêve… serrures sur des portes plumeuses… Tom m’entraînant dans les nombres, tentant une percée… les nombres nous tombant dessus comme un gang de rue, bloquant notre vol… un écran de nombres… Tom trouvait le voyage ardu, mais j’introduisis mon Ombre dans la formule, caressant la fumée à travers les symboles… j’utilisai tout ce que j’avais… toutes mes ressources… Je me sentais faible et maltraitée, jusqu’à ce qu’une petite brèche apparût entre un chiffre un et un chiffre sept, et par cette brèche je lançai mes doigts de fumée… Le visage de Benny Veil apparut, envapé et jurant… «Qui êtes-vous, bordel?…


  —C’est les flics…


  —Merde, c’est contraire à la loi…


  —Le meurtre aussi, Benny…


  —Foutez le camp de mon rêve…


  —Ça te plaît, maintenant, Benny?


  —Sûr. C’est mieux que la sentence précédente. C’était un dépresseur noir. Seigneur! J’avais l’impression d’être écartelé et recousu tour à tour. Cette merde était partie pour durer l’éternité. C’est vraiment sympa à vous, les flics, d’avoir maté ce gardien pour moi. Hé, elle est cool, cette plume bleue…


  —Tu peux ravoir le rêve noir, Benny… à tout moment…


  —Madame le flic, je vous en prie…


  —Écoute bien, on cherche l’adresse de Gombo YaYa…


  —Il me tuerait si je la donnais…


  —Que peut-il te faire, maintenant?…


  —C’est sur son ordre que j’ai tué, vous savez, et après il a mis cette capote de nombres rose tout autour de moi, afin que je ne puisse pas le dénoncer…


  —Que peut-il faire à présent? Tu es à l’abri, ici. Réfléchis bien…»


  Silence, alors, de Benny Veil, pendant qu’il considérait ses options…


  «O.K., je marche, mais seulement si vous m’épargnez à jamais cette plume noire. Laissez-moi dormir en paix.


  —La paix est à toi…


  —D’accord, la voilà. Slavery House, Strawberry Fields.


  —C’est tout?


  —Tout ce que je sais.»


  Je sentis Tom Dove amorcer son retrait.


  «Attends une seconde, Tom. Je sens encore quelque chose.


  —On a ce qu’on voulait, Sibyl.


  —Pas tout à fait. Il a encore des secrets.»


  Replongeant dans les nombres de Benny Veil, suivant les courbes jusqu’à la racine. Le nom de Kracker est listé là, au milieu de l’algèbre. Un catalogue de crimes que Benny a commis pour le chef des flics, puis recouverts de mailles noires.


  Sale raclure.


  Tom et moi redescendîmes dans les Strangeways avec les coordonnées de Gombo, et la confirmation de la culpabilité de Kracker. Nous dîmes à Bob Clutch qu’il devait laisser cette plume bleue officielle dans la bouche de Benny à jamais, sinon nous aviserions les Autorités. Clutch passa en revue les maigres solutions qui s’offraient à lui, trouva qu’elles laissaient toutes à désirer, et explosa dans un torrent de larmes et de morve, submergé par la fièvre.


  De retour dans la Comet, Tom Dove se brancha sur la carte Xcab et récolta une réponse négative concernant Strawberry Fields. Aucune rue connue de ce nom.


  «Et maintenant?» demandai-je.


  Une voiture de flics roulait devant nous. Tom me demanda d’activer la sirène. La voiture de flics se rangea sur le bord du trottoir. Tom sortit de la Comet et marcha vers elle. Il brandit son code-flic. «Comment vous appelez-vous, policier?


  —Agent Brethington, répondit le conducteur.


  —Vous permettez que j’emprunte votre plume?


  —Bien sûr, Inspecteur Dove, répondit le flic de la route. Que faites-vous dans la rue? Le monde Vurt vous fatigue?» Il rit.


  Tom l’ignora. Il enfonça la plume dans sa gorge et appela Colombus sur l’onde-cab.


  QU’EST-CE QUE VOUS VOULEZ, BORDEL?


  Colombus avait l’air exaspéré par quelque chose et cela fit sourire Tom. «Hum… vraiment désolé de vous déranger», dit-il, encodant sa voix profondément.


  QUE VOULEZ-VOUS, AGENT… AGENT BRETHINGTON, N’EST-CE PAS?


  «C’est cela même, Colombus. J’espérais une localisation.»


  VOUS ME PARLEZ ENCORE?


  «Bien sûr que je vous parle. Vous êtes le Roi des Cabs.»


  VOUS N’ÉCOUTEZ PAS GOMBO YAYA?


  «Je me branche pas sur la merde pirate.»


  IL EST EN TRAIN DE RÉPANDRE D’AFFREUSES RUMEURS À MON SUJET.


  «Il avale sa propre pisse. Colombus, baby, vous pouvez me faire une localisation? Strawberry Fields? Il y a du grabuge là-bas et je ne me souviens pas s’il faut tourner à gauche ou à droite.»


  IL N’Y A AUCUNE RUE DU NOM DE STRAWBERRY FIELDS.


  «Hot dog! Ça doit encore être un canular.»


  ATTENDEZ, AGENT BRETHINGTON. ÇA ME DIT VAGUEMENT QUELQUE CHOSE. LAISSEZ-MOI ENTRER SUR LA CARTE… JE L’AI. STRAWBERRY FIELD EST UNE NOUVELLE ROUTE.


  «Nouvelle de combien?»


  ELLE DATE DE NEUF ANS.


  «Neuf ans? C’est pas très neuf.»


  PAS VRAIMENT, N’EST-CE PAS? Il y eut un frémissement dans la voix de Colombus, comme l’ombre d’un doute.


  «Y a-t-il une Slavery House sur Strawberry Fields?»


  LAISSEZ-MOI VOIR… NON, PAS DU TOUT. RIEN DE TEL.


  «Qu’y a-t-il exactement sur Strawberry Fields?»


  LAISSEZ-MOI ACCÉDER… IL N’Y A PAS D’IMMEUBLES SUR STRAWBERRY FIELDS.


  «Rien sur Slavery House?»


  LAISSEZ-MOI… OUI, J’AI UNE SLAVERY HOUSE ENREGISTRÉE DANS LA ZONE INDUSTRIELLE D’ARDWICK… RIEN À VOIR AVEC STRAWBERRY FIELDS, ET PERSONNE ENREGISTRÉ COMME VIVANT LÀ. À QUOI JOUEZ-VOUS, EXACTEMENT, AGENT BRETHINGTON?


  «On a dû se faire refiler un tuyau crevé, Colombus.»


  Tom referma l’onde et revint à ma voiture. «Allons-y, Jones. Zone industrielle d’Ardwick.


  —Tu crois que c’était bien raisonnable, Tom?


  —J’admets que nous n’avons que quelques minutes d’avance.»


  Je démarrai la Fiery Comet.


  


  Belinda flotte sur des eaux souterraines, sa chair nue entièrement recouverte de rues tatouées. Seul son visage émerge de la carte. Elle vient juste de se raser la tête et les parties génitales, restaurées à leur état initial. Un tube de Vaz à raser et une Ladyblade Jillette gisent sur le bord de la piscine. À côté, un verre rapporté spécialement de la cuisine de Gombo, récemment rempli de Chrême orange, vide à présent, et sa musette; dans ses replis la bouteille de Rush prise à Country Joe. Belinda est une carte nageante à présent, tandis qu’elle s’enfonce de plus en plus profond dans des vagues de désespoir. La nuit dernière, Wanita-Wanita l’avait conduite à Alderley Edge dans le Magic Bus. Là, elle avait récupéré Charrie, l’air hagard, éraflé par son aventure dans Black Mercury. Belinda s’était sentie un peu engourdie au volant en le ramenant de l’autre côté de la frontière, mais le téléchargement de Shaky Path par Gombo s’était avéré efficace. Tous les Xcabs que Belinda avait croisés l’avaient superbement ignorée. Ils n’enregistraient même pas sa présence. Elle était une conductrice cachée. Gombo était en colère après elle pour avoir tiré sur Colombus. Il disait que ces balles pouvaient s’avérer coûteuses, un de ces jours. En même temps, il était dans un état d’émerveillement au récit de Belinda du Paradis dans le Vurt. «La science découvre l’Éden!» s’était-il écrié. Belinda doit faire sa prochaine émission à 7heures. Comment peut-elle résister? Elle n’est pas prisonnière du Gombo; Belinda est prisonnière d’elle-même. Et elle est lasse. Lasse d’errer et de s’interroger; lasse de ne jamais arriver nulle part. Elle avait trouvé l’assassin de Coyote, mais elle ne pouvait rien y faire. Gombo avait cherché dans les diverses vagues de la ville des traces d’une jeune fille nommée Perséphone, mais n’avait rien trouvé. Même les balles s’étaient avérées impuissantes face au Vurt. Comment une Dodo bonne à rien pourrait-elle combattre le rêve? La pensée de flotter sur le bord vint alors à Belinda. L’idée de vraiment flotter par-dessus bord, de tomber dans un rêve dont on ne s’éveille pas.


  


  Kracker roule vers le domicile secret du hippy Gombo. Perséphone l’a trouvé par la carte florale, l’attirant dans des rues de verdure. Il a sa mission maintenant. Perséphone a désigné Belinda Jones comme victime. Il doit déraciner cette fille. Il a échoué lors de sa première tentative, mais à présent ses ordres sont écrits en fleurs éclatantes. Il doit tuer cette fille.


  Les doigts de sa main gauche jouent spasmodiquement avec la crosse du flingue-flic logé dans la poche de sa veste, sa main droite est sur le volant.


  5h30. Quelque part sur Hyde Road.


  Kracker tourne à droite sur un chemin bourbeux, noyé dans la verdure, vers la zone industrielle d’Ardwick. Il gare sa voiture dans un endroit nommé Wigley Street. En face de lui un écheveau de voies désertes rouillant sous un soleil de sang. Au-delà des voies se dressent en rangs serrés les immeubles de la zone. Un air de solitude plane sur les usines en ruines et les entrepôts fantomatiques. Ses chaussures collent à la chaussée. L’une de ses fleurs trophées est passée à sa boutonnière. Il a cueilli ce bouton sur la peau de Perséphone, et il imagine que c’est son parfum qui le pousse; Perséphone est dans la fleur, elle le dirige. Le flingue dans sa poche, son esprit s’éclatant en morceaux sur la balle imaginaire. La masse imposante de Slavery House se dresse devant lui, ses murs et ses fenêtres entièrement couverts par la reine des fleurs dans son infinie beauté. Il perçoit des bruits venant de derrière l’allée où il se trouve. Il longe le bâtiment jusqu’à une cour, devant. Dans cet espace ouvert s’étend un camp tribal de romanichiens, groupés comme des prédateurs. Kracker a la nette impression qu’il ne vont pas voir d’un bon œil la visite d’un flic. Ce job tourne à la galère. Il sent alors l’attraction de Perséphone dans son âme; une partie du chef des flics était toujours ouverte aux caresses de la fille-pétale. La fleur à son revers, dégouttant de moiteur, le tire vers l’avant. Perséphone le mène par cette méthode jusqu’à une porte barricadée dans la ruelle.


  Ici Kracker attend.


  


  Colombus a la ville étalée tout autour de lui, rayonnant du centre de son cerveau. C’est la Ruche de Manchester, mais ces dernières heures Colombus a eu des problèmes. D’abord, cette balle de réalité, de Belinda, logée dans son cœur. Ce n’était qu’un irritant, rien de plus, mais il n’avait pas besoin de ce désagrément, surtout en ce moment. Tout ce qui l’affaiblissait affaiblissait la carte. Ensuite, à cause de cet enfoiré de Gombo, toute la ville semblait se liguer contre lui. Bien sûr, les Xcabs étaient demeurés loyaux jusqu’au dernier, c’était juste que les gens avaient l’air de ne plus vouloir voyager. Eh bien, tout cela allait changer quand la nouvelle carte arriverait; ils seraient bien obligés de voyager à ce moment-là, et Colombus ferait un tabac. Scannant la carte, il voit le chef Kracker se déplacer dans Ardwick, son onde-flic réglée sur le mode masque. Que mijotait ce loser? Il était censé être en charge de Perséphone. Il était supposer ramener le cab rebelle sur le réseau. Colombus ne peut agir tant que ce cab n’est pas rentré au bercail. Il voit aussi sur la carte le flic Vurt qui se nomme Tom Dove. Il est accompagné par l’Ombre flic Jones, la femme qui a fourré son nez dans ses affaires, hier. Qu’est-ce qui n’allait pas chez Kracker? Ne pouvait-il contrôler ses joueurs? Le chef trahissait-il la vision? Jones et Dove partagent le même véhicule, roulant vers Ardwick. Qu’est-ce qui se passait là-bas? Colombus calcule les trajectoires de Kracker et Dove et obtient leur destination commune: Slavery House. Ce flic –comment s’appelait-il, déjà? Agent Brethington–, ce flic s’était renseigné sur Slavery House il y a quelques minutes. Et cette nouvelle route baptisée Strawberry Fields. Pourquoi le Conseil aurait-il construit une nouvelle route dans le système, il y a neuf ans, pour ensuite la laisser vide? Nulle maison ici, aucun service public, rien de rien. Poussé par le doute, Colombus fait un zoom sur Strawberry Fields. Rien ne sort; cette rue est un désert. Colombus appelle les Autorités sur l’onde; on lui passe un certain David Gledders, au service Urbanisme. Gledders hésite tout d’abord à répondre à Colombus, arguant de toutes les vilaines choses qu’il a entendues. Colombus envoie une vague déchirante par la plume jusqu’à l’Hôtel de Ville.


  «Merde! Qu’est-ce que vous faites? crie Gledders. Ça fait mal!»


  CELA NE PEUT QU’EMPIRER, MON CHER.


  «Que voulez-vous?»


  Colombus demande à David de vérifier une nouvelle rue construite neuf ans plus tôt, du nom de Strawberry Fields.


  «Comme la chanson des Beatles, vous voulez dire? J’adore les Beatles!»


  QUEL EST LE FOUTU TOPO, TÊTE DE NŒUD?


  David revient avec un non-non pour toute réponse; aucune rue de ce nom n’a jamais été enregistrée. Colombus le remercie et zoome à nouveau sur Strawberry Fields. Il y a un truc qui déconne en bordure de la carte. Il n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Il rappelle toutes les nouvelles rues bâties depuis Strawberry, constate qu’elles sont toutes remplies d’habitations et de commerces. La seule autre encore vide était Shaky Path, déclarée pas plus tard qu’hier. Puis il revient à Strawberry Fields et fait un zoom très rapproché; cela prend un peu de mémoire au système Xcab, mais les chauffeurs devront s’en accommoder. Strawberry Fields se rapproche de son esprit-Ruche. Colombus vit à présent dans les numéros mêmes qui composent la rue. Une ombre tombe sur lui, une aube froide aux franges des formules. Il peut parcourir cette rue vide dans son intégralité, mais une petite portion des numéros est entourée d’un léger flou. Colombus se rapproche, soustrayant encore de la puissance au système Xcab, et trouve une minuscule zone d’obscurité sur la carte. Il zoome encore plus près, mais le nodule refuse de lui céder; on dirait qu’une espèce de barrière-capote enveloppe l’obscurité. Colombus ne peut pas pénétrer dans la Connaissance. Ça l’énerve profondément; avant ce moment il avait cru que toute la carte était sienne. Il essaie encore de briser la barrière. Rien. Vide. Ténèbres. Pendant ce temps les cabs lui réclament en colère davantage de puissance. Le Contrôle leur dit de patienter un moment tandis qu’il essaie d’éclaircir les choses. Il zoome une fois de plus sur Strawberry. Il choisit le cab libre le plus proche, qui était enregistré sous le nom de Golden Hind, et l’envoie prendre un client imaginaire à Strawberry Fields. Il ne faut pas plus de quinze secondes au taxi pour s’y rendre et faire son rapport. «Il n’y a rien ici, Contrôle. Que des champs tout autour. Il n’y a aucune route de ce nom. Où est-ce que vous m’envoyez?» Colombus dit au taxi d’attendre, tandis qu’il zoome encore une fois. Strawberry Fields est enregistré sur la carte comme une ramification distante de Moor Road, qui se trouve à Ramsbottom, un village perdu sur la frontière nord. Colombus donne au chauffeur les coordonnées exactes de Strawberry Fields puis lui dit de s’y rendre. «Il n’y a que de l’herbe, je vous dis, répond le chauffeur. Vous voulez que je roule sur l’herbe?» FAITES CE QUE JE VOUS DIS, répond Colombus; puis il observe la carte tandis que le Xcab avance lentement vers la rue inexistante appelée Strawberry Fields. Le cab arrive jusque-là, atteint l’ombre obscure où les numéros commencent à devenir flous, puis disparaît. Colombus panique, appelle le chauffeur sur l’onde, n’obtient pas de réponse. Colombus est encore en train de se demander quoi faire quand le cab réapparaît, de l’autre côté du flou, la voix du chauffeur hérissée dans le système: «Jésus, Contrôle! Que s’est-il passé? Tout est devenu noir. Je vous appelais mais vous n’étiez pas là. Toute la foutue carte avait disparu!» Colombus dit au chauffeur de rester calme, et de retourner dans l’obscurité. Le chauffeur se plaint, mais Colombus lui rappelle la profession de foi des Xcabs: voyager là où la carte les mènera. ET CE COUP-CI, dit Colombus, FEU À VOLONTÉ. «Quoi?» OBÉISSEZ. Le cab replonge dans la zone obscure, et Colombus ne peut qu’attendre quelques nerveuses secondes, jusqu’à ce que des flammes commencent à émerger du nodule sombre. Le Contrôle se met à calculer chaque trajectoire au fur et à mesure qu’elle émerge, chacune d’elles est légèrement déviée de son vrai chemin. Colombus circule dans les formules, entrant le vrai chemin dans le faux. Les nombres se mettent à révéler leurs secrets. JE T’AI EU! Colombus demande le nom du Xcab qui se trouve à cet endroit et obtient ce message en retour: GOMALDGICEN HIBUNDS. Colombus met un filtre sur le nom, enlève les mots Golden Hind et que reste-t-il? Magic Bus. Jésus Cab! C’était le nom du véhicule de Gombo YaYa, celui qu’il mentionnait souvent sur les ondes. Et le Magic Bus mangeait la Connaissance du Contrôle, il le sentait à présent. Des vagues du système-Ruche s’infiltraient dans les formes de l’intrus. Colombus sélectionne la rue vide et appuie sur le bouton effacer dans sa tête. À sa grande surprise la rue ne disparaît pas, en fait elle se met à bouger sur la carte jusqu’à ce qu’elle atteigne la zone industrielle d’Ardwick. Une fois là, la route se fixe à côté de la soudain très populaire Slavery House, et disparaît. Le Magic Bus est à présent garé devant Slavery House, la maison même qui a fait l’objet de la requête des flics un peu plus tôt. C’EST LÀ QUE VIT GOMBO YAYA. Le Contrôle voyage alors dans la carte jusqu’à ce qu’il trouve Shaky Path, la dernière addition au réseau. Il y découvre un autre nodule sombre. Colombus appelle David à l’Hôtel de Ville, obtient un «aucun téléchargement de ce nom» en guise de réponse, puis part à la recherche de tout ce qu’il pourra trouver derrière cette capote illégale. Ça ne lui prend que cinq secondes, cette fois, pour importer le nom «Chariot» dans le système. Il fait la même manip sélectionner-effacer que pour Strawberry, et regarde le Shaky Path errer sur la carte jusqu’à ce qu’il s’arrête à côté de Slavery House. Chariot est garé à côté du Magic Bus. JE T’AI, MAINTENANT, CAB REBELLE!


  Le circuit est complet.


  6h19.


  Le compte de pollen atteint 2 000.


  Colombus fait monter un bouton intitulé Carte Florale de Barleycorn dans sa tête et appuie dessus.


  Activation…


  


  De partout dans les rues sur notre passage, les gens aspiraient le pollen à plein nez, et répandaient des messages de joie. Je vis des amants s’embrasser. Les gens ne s’embrassaient plus, ces derniers jours, craignant le pire; un tendre frottement de masques, voilà tout ce que l’on pouvait exprimer. À présent les jeunes partageaient de nouveau leur haleine, transformant la méfiance en passion. Les palais répugnants de l’industrie endormie défilaient sur notre gauche tandis que je tournais dans Ashton Old Road. Les gens dansaient au sommet des blocs d’habitation abandonnés, au milieu des fleurs qui y poussaient. Éternuant joyeusement. Les rayons de l’aube se muaient en arc-en-ciel sous un grésil de morve…


  Aaaaaatttttt…


  Aaaaaaaaaaattttt…


  Aaaaaaaaaaaaaaaatttttttttt…


  L’air se contractait en une étroite seconde d’attente. Humide et glissant il était, ce moment, et le soleil semblait devenir flou sur les bords, comme piqué. Tel un immense globe de pollen il pendait là, suspendu au-dessus de l’horizon.


  Le calme avant la…


  Et comme Tom et moi roulions sur la vieille route en direction d’Ardwick et du palais secret de Gombo, j’entendis le son d’un million d’inspirations. Puis l’explosion. La tempête de mucus.


  La tempête…


  Mon tableau de bord annonçait 6h19. Compte de pollen: 1 999. Encore un clic tandis que l’affichage changeait, puis une déflagration soudaine et vicieuse. Le soleil palpita. La Comet, emportée, fit un bond de géant.


  «Bordel, qu’est-ce que…» La voix de Tom.


  Bombe à éternuement.


  Aaaaaaaaaaatchhhhhoooooooooummmmmmmmmmm!!!!!!!


  Cinq et dix et cinquante fois ça.


  


  Coyote entend le grand éternuement. Il est six pieds sous terre, mais ça l’atteint malgré tout, le tirant de sommeils verts et noirs. Une averse de mucus s’abat lourdement sur sa tombe et sa pierre. L’explosion étouffée secoue de tremblements vers et racines autour de lui. Coyote est la racine. Ce doit être à nouveau ce moment de l’année, cette saison de fruits. Maintenant il s’élève. L’éternuement active ses bronches. Il construit son cerveau d’un ganglion de racines dures, qui s’entrelacent, échangent leurs sèves, font des sauts de synapses avec le jus.


  Ce n’est pas juste l’éternuement qui le fait démarrer. Une autre présence l’oblige à se réveiller. Une présence cachée.


  Il ne sait pas ce qu’il est, ni où il est, ni même pourquoi il est. Seulement qu’il lui faut sortir de cette boîte en bois, d’une manière ou d’une autre.


  C’est facile.


  Il unit ses cellules à celles du cercueil, déployant l’orme comme une fleur. Il est une fleur. Il doit accéder à l’air, à la lumière du soleil. Il doit croître.


  La tige de Coyote pousse la terre jusqu’à ce qu’elle perce la surface. Seules l’accueillent les lueurs embuées du soleil, qui se lève lentement, et les vapeurs de morve de la ville. Cela fera l’affaire. Il boit à fond, sentant ses pétales s’ouvrir dans la lumière. Coyote a le désir le plus étrange qu’il ait jamais ressenti: le besoin d’abeille. Quelqu’un pour racler le pollen de sa fourrure, de ses pétales. Pétales? Fourrure? Il ne sait pas ce qu’il est. Pétales et fourrure. Cela fera l’affaire.


  Ses tiges s’échappent du sol, de plus en plus nombreuses. Elles forment des jambes vertes. Des fleurs jaillissent des tiges, pétales noirs et blancs, s’entrecroisant pour reformer l’ancien corps de Coyote. Il a le plan logé dans son esprit floral, quelque part; il assemble les pétales en une copie parfaite de ce qu’il était autrefois. Son corps est une combinaison de faune et de flore; fleurs et chair de chien. Et d’humanité. Quelque part dans ce bouquet, une minuscule trace d’humain. Il concentre toute son attention sur ce vestige. C’est ce qu’il doit devenir.


  Les fleurs l’entraînent. Dansant… dansant. Il se rappelle, vaguement, la langue d’une passagère, une dernière course. Comme elle l’a englouti dans son monde de verdure. Maintenant il est libre à nouveau, mais il sent cependant ses doigts dans son esprit. Il est fait de la même étoffe. Elle veut qu’il soit sien.


  Non, pas elle. Quelqu’un qui lui ressemble beaucoup.


  Coyote lutte contre la fleur. Réalise qu’il ne peut pas.


  Il ne sait pas ce qu’il fait, ou pourquoi il le fait. Ou même comment il le fait. Juste qu’il doit le faire. Il est un chien, une plante, un humain. Il est tout ce qu’il a jamais connu, et une carte de ce qu’il doit devenir.


  La force des racines l’empoigne. Il plonge loin en lui, en ressort avec les mots Little Sir John.


  Qui est-ce, bordel?


  Sauve ma femme.


  Ces mots qui montent de la racine la plus profonde.


  Va te faire foutre.


  Coyote se déracine; une plante-chien mouchetée de noir et de blanc, arpentant les chemins cahoteux d’un cimetière. À présent il voit où il est; sa carte s’active en un clic. Cimetière Sud. La carte change alors même qu’il croît. Pas de problème, il peut changer avec. Il tourne sa tête fleurie légèrement vers la gauche, cherchant sur la nouvelle carte vers où il doit voyager. Manchester Centre. Pourquoi cela?


  Boda.


  Ça lui vient sur des pétales dans le vent. Boda? C’était qui, ça? Sa dernière… dernière quoi? mouche à miel? chienne soyeuse? course? petite amie? Il va se lancer sur une piste ponctuée d’urine. Il lui faut la lumière du soleil; c’est sa manne et le prix de sa course. Il sait qu’il est effrayant, le premier de sa sorte. Une nouvelle manière d’être. Pour l’heure il se contentera de voyager.


  Schémas de croissance.


  Pétales dalmatiens.


  Cette Boda est son soleil.


  


  BELINDA, JE SUIS ASPIRÉ. Ces mots sur l’Ombre arrivent à Belinda tandis qu’elle flotte dans la piscine de marbre.


  Les mots de Charrie.


  BELINDA, JE SUIS ASPIRÉ. COLOMBUS M’A EU. JE T’AIME, BELINDA.


  Les mots de Charrie, ses derniers mots.


  C’est alors que la bombe à éternuement explose. 6h19. La fleur qu’elle a rapportée du Vurt dérive dans l’eau entre ses jambes, où elle l’a placée. L’eau frémit soudain en vagues qui affluent vers ses cuisses puis refluent, se mêlant à leurs poursuivantes plus lentes. Belinda observe avec intérêt les motifs chaotiques qui en résultent; ils lui rappellent les enregistrements de tremblements de terre qu’elle a vus à la télévision. Mais c’est Manchester, pas TokyoCo ou San FrancisCo. Elle regarde nerveusement autour d’elle, mais le reste de ce temple souterrain est parfaitement calme. Puis elle entend le son de l’explosion, une décharge lointaine de boulets de canon. La morve frappe le soupirail.


  Paf! Paf! Paf!


  Impactions…


  Splash… zwip… zwip…


  Ces paquets font un beau raffut contre le verre, et Belinda, en réaction au bruit, fait ses propres vagues craintives dans l’eau. Elle regarde vers la fenêtre pour voir d’où vient ce barouf, mais à ce moment-là une autre salve de morve frappe la cible, et elle a peur, tout d’un coup. La fenêtre est couverte de mucus, la piscine noyée dans une obscurité soyeuse. Des cris étouffés arrivent du dehors. Belinda se sent si seule dans l’obscurité. Que se passe-t-il?


  Belinda se recoule dans la piscine. Elle ferme les yeux, dérivant lentement jusqu’à ce que son esprit se noie de nouveau. C’est si bon de tomber dans un sommeil aqueux. L’orchidée dérobée vient heurter ses cuisses, et elle la laisse y déposer un baiser doux et feutré.


  Cette fleur te regarde, Belinda.


  Pensées flottantes…


  Tendances rebelles…


  N’attends pas que je pleure. Au petit matin, Joe, je courrai moi aussi.


  Sa voix douce résonne dans la chambre de marbre. Cette chanson de bétail et d’herbe, de fleurs et d’air. Hurlements de sirènes dans le matin. Procédures d’urgence. La ville est en train de mourir. Veut-elle qu’elle soit sauvée? S’en soucie-t-elle encore? Coyote Dog n’est-il pas mort et enterré? Elle ne peut le ramener. Elle ne peut même pas venger sa mort.


  Ça la ronge…


  À quoi rime sa vie, sans la promesse de Coyote?


  Belinda, tu l’as à peine connu ce gars…


  Elle n’écoute pas.


  Poison qui s’insinue. Pensant à rebours, Belinda traversant le Mur des Merveilles… comment franchir ce pas était une acceptation de son côté mortel…


  À rebours…


  Scène de cuisine. Précabienne. Belinda en train d’écouter du haut des escaliers. Son père traite sa mère d’un vilain mot, un mot zombie, chienne de l’enfer. La maudissant de ne mettre au monde que des cadavres. Sa mère parle de lui comme de la chair, rien que de la chair, pure chair. «Tout ce que vous voulez vous autres, garçons purs, c’est plus de pureté. Vous ne supportez pas la confusion.» Les mots de sa mère.


  «Cette fille est la mort.» Les mots de son père.


  Cette fille, c’est à dire elle… Belinda. Belinda est la mort. Et c’est trop dur de se prendre ça. Elle dévale les escaliers. Elle frappe son père en pleine figure. Le lent passage du temps tandis que son père s’écroule sur le carrelage.


  L’irascibilité du moment. Le jour où elle commencé à ne pas appartenir. Ne pas appartenir à une famille. Temps de s’échapper, de courir, de marcher sur les franges de la vie. Neuf ans durant les Xcabs avaient été sa famille. Maintenant c’était fini ça aussi. Il n’y avait plus de place pour elle.


  Poison qui s’insinue…


  Peut-être est-il temps. La frange qui l’appelle. Après tout, l’Ombre n’est-elle pas la seule trace de la mort dans la vie? Peut-être est-il temps de boucler la boucle.


  Les yeux de Belinda se portent sur le sac au bord de la piscine, puis s’éloignent. Puis reviennent. Enfin elle tend la main, défait la fermeture. Ouvre le sac. Écheveau de ténèbres. Prend la bouteille de jus, cadeau volé à Country Joe.


  Rush.


  Belinda, ma fille…


  Tu ouvres la canette. Verses une mesure dans le verre sale, puis fermant le bouchon remets la bouteille dans le sac. Tu rouvres le sac, verses une autre mesure. Fermes la bouteille, retour dans le sac. Une mesure pour s’éclater, deux pour s’exploser. Trois pour une mort propre et sexy. Ouvres le sac, dévisses le bouchon, verses une troisième mesure. Fermes le sac. L’ouvres. Verses une quatrième, puis une cinquième mesure. Puis tiens la bouteille au-dessus du verre jusqu’à ce qu’elle soit vide. Ça devrait le faire.


  Ça te ronge, comme les choses l’ont toujours fait.


  Une mort propre et sexy.


  Est-ce là ce que tu désires?


  Ton corps est si beau, ma fille. Peau blanc pâle couverte d’une carte enchevêtrée de Manchester. Toutes les rues et leurs noms écrits là sur tes courbes. Tu glisses plus profond dans l’eau. Manchester, glissant plus profond dans l’eau. T’abandonnes un moment aux délices du liquide tiède puis soulèves le verre. «J’imagine que je viens te rejoindre, Coyote.» Tu dis ça tout haut, aux ombres et aux vapeurs qui s’élèvent de l’eau.


  Puis tu portes le verre à tes lèvres, Belinda. Prends une gorgée…


  


  Mon tableau de bord annonçait 6h19. Compte de pollen: 1 999. Encore un clic tandis que l’affichage changeait, puis une déflagration soudaine et vicieuse. Le soleil palpita. La Comet, emportée, fit un bond de géant.


  «Bordel, qu’est-ce que…» La voix de Tom.


  Bombe à éternuement.


  Aaaaaaaaaaatchhhhhoooooooooummmmmmmmmmm!!!!!!!


  Cinq et dix et cinquante fois ça.


  Le royaume de la morve en train de naître dans une explosion. Un Hiroshima nasal. Tous les citoyens de cette ville expulsant la merde de leurs narines. Démasqués et impitoyables. La morve dégoulinait sur mes vitres. Ashton Old Road. La voiture propulsée par la déflagration, ajoutant des kilomètres heure au compteur, jusqu’à ce que je sois en excès de vitesse.


  Plaf! Plaf! Plaf!


  La Fiery Comet était couverte de crotte de nez. Je ne voyais plus rien devant moi.


  «Où sommes-nous, bordel? criai-je.


  —Ça y est, dit Tom Dove.


  —Qu’est-ce que c’est que ça?


  —La nouvelle carte.


  —Mais on y est presque. Ardwick est juste là sur la droite.


  —Je ne pense pas que l’on puisse…»


  Je fis faire à la voiture un violent virage sur la droite.


  Et atterris à Namchester, Fortress One.


  «Quoi?


  —Merde.


  —Qu’est-ce qu’on fait ici?


  —Ça y est, Sibyl. La nouvelle carte est en train de passer.»


  En face de nous, deux voitures étaient imbriquées dans une collision frontale de métal et de chair. Les gens criaient et tombaient de leur véhicule.


  «J’entends rire Colombus», dit Tom, tandis que je contournais l’amoncellement.


  Une seconde s’écoula.


  Nous étions de nouveau chez moi à Victoria Park.


  Je tournai le volant, abasourdie, cherchant désespérément un moyen de retourner à Ardwick.


  Une seconde…


  Et nous étions à Whalley Range, là où habitait ma fille. Encore un enchevêtrement de voitures. Des flics de la rue se précipitaient pour aider les passagers.


  «C’est pas bon, Tom, dis-je. Nous avons échoué.»


  «Non. Il y a un moyen, répondit-il. Il doit y avoir un moyen. Nous sommes dans la carte Vurt à présent. Ce n’est rien qu’une histoire. Continue à rouler.


  —Tom? Je n’aime pas ça.


  —Conduis.»


  L’instant d’après nous étions à Bottletown, et le verre se brisait sous nos roues, en un arc-en-ciel de fragments. J’arrêtai la voiture. J’entendais les gens crier des maisons scintillantes. «Nous n’arrivons à rien, Tom.


  —Nous sommes dans un rêve, c’est tout. Nous sommes dans une histoire.


  —Quelle est cette histoire?


  —Oublie distance et direction. Nous devons trouver le lien narratif.


  —Je ne suis pas équipée pour ça.


  —Mais si. Sers-toi de ton Ombre.


  —Mon Ombre a l’impression d’être dans un labyrinthe.


  —C’est l’histoire de John Barleycorn, Sibyl. Tu ne vois pas? Quelle est la dernière chose que Barleycorn veut voir arriver?


  —Tom, tu déraisonnes.


  —Quelle est la chose qu’il redoute en ce monde? Penses-y. C’est un homme qui ne vit que dans une histoire.


  —Les immuns…


  —Les Dodos. Ce sont les seules personnes qu’il ne peut infecter. Les seuls dans lesquels il ne peut pas être vivant. Avant tout, Barleycorn veut être vivant. Les Dodos sont sa plus grande peur. C’est pourquoi il a introduit dans les symptômes de la fièvre l’envie irrépressible de tuer les Dodos. La dernière chose qu’il veut dans cette histoire qu’il nous a préparée, c’est que les Dodos se regroupent. En fait il essaie de vous empêcher, ta fille et toi, de vous retrouver.


  —Ce qui veut dire…


  —Il y a quelque chose dans votre réunion… Toi et ta fille… Je ne sais pas… Barleycorn a décelé une menace potentielle. Sibyl, je crois qu’on le tient.


  —Mais que pouvons-nous faire, Tom? Il contrôle l’histoire. Il n’y a pas d’échappatoire.»


  À travers le pare-brise noir de morve je vis une voiture solitaire s’écraser contre un mur. La conductrice sortit du véhicule en titubant, la tête entre les mains.


  «Christ-Vurt!» Tom frappa le tableau de bord.


  «Qu’y a-t-il? demandai-je.


  —Mon Dieu, suis-je bête! Barleycorn ne peut pas te toucher, Sibyl. C’est à travers moi qu’il agit.» Et sur ce, Tom Dove ouvrit la portière de la Comet et sortit.


  «Tom! Que fais-tu?


  —À toi de jouer, maintenant, Sibyl.


  —Tom?


  —Roule.»


  Je le regardai venir en aide à la femme blessée, puis fermai mon esprit pour laisser libre cours à l’Ombre. Immédiatement, une minuscule lumière miroita dans ma fumée. Comme si la fumée était une carte sans cesse changeante et la lumière mon amour. On doit toujours suivre la flamme. J’eus alors une vision, de tous les Dodos de Manchester motivés par quelque dessein caché. Le moment de riposter. Même ma fille… enfin, un rôle à jouer…


  Je démarrai la Comet et pris la troisième à gauche.


  Une seconde s’écoula…


  Et j’arrivai à la zone industrielle d’Ardwick.


  


  Kracker ressent l’explosion nasale comme un signe favorable. Une morve du démon emplit la ruelle, et l’immeuble tremble avec la vibration. Il peut entendre des cris dehors et dedans. Perséphone lui a montré la bonne et véritable route. Elle l’a prévenu de l’explosion. 6h19. La nouvelle carte. 2 000, le compte de pollen. Chaude et douloureuse était la route fleurie, mais c’était la route qu’il avait choisie, s’accrochant aux pétales de la jeune fille chaque fois qu’elle le laissait faire. Perséphone avait été si gentille avec lui, si tentante pour un homme aux veines emplies de Fécondité10 plutôt que de sang normal, comment pouvait-il résister à ses plaisirs?


  De pétales en pétales, s’ouvrant et se fermant; sa longue route vers le succès.


  Il s’avance pour voir les dégâts devant l’immeuble de Gombo. Le camp est dévasté; hommes chiens et filles chiennes de croisements divers s’égaillent en tous sens, les uns essayant d’aider les blessés sur le terrain, les autres courant se mettre à couvert. Cris et jurons s’élèvent dans la chaleur étouffante. Une femme noire à la coiffure afro se penche pour réconforter une des victimes. Un homme avec des cheveux longs en désordre et des pantalons pattes d’ef erre dans le chaos, bras ballants, un rire fou et sonore jaillissant des lèvres. Kracker se dit que ce doit être ce vieux hippy de Gombo, purgeant son âme choquée.


  Kracker retourne dans la ruelle, guidé par la fleur de Perséphone.


  La porte sur le côté est éventrée par l’explosion de morve. Kracker écarte le panneau. Il pénètre à présent, sur la pointe des pieds, dans une vaste salle souterraine, mouchetée d’ombres, et remplie d’eau au milieu de murs de marbre.


  Une jeune femme flotte dans l’eau, une fleur coupée d’une nuance délicieuse logée entre les jambes. Perséphone en personne flotte entre les jambes de Belinda; c’est ainsi qu’elle l’a conduit si loin, si près.


  Belinda…


  La cible de ce jour. La bonne cible. Cette fois il l’achèvera.


  Kracker descend dans les ombres.


  


  Belinda, ce verre de poison à ses lèvres. Les deux cinquièmes du Rush déjà avalés. Complètement explosée, pétée sévère. Le high te donne envie de finir le boulot, d’aller au bout du trip.


  La mort est très patiente. Elle n’est pas à quelques secondes près. Le verre s’incline vers ta bouche. Quelques gouttes touchent ta langue. Elles picotent.


  Picotent et brûlent.


  Un bruit à l’autre bout de la piscine…


  Merde!


  Belinda écoute, souhaitant que les visiteurs s’en aillent, quels qu’ils soient. Est-ce Gombo ou Wanita? Ils ne voient donc pas que cette fille est en train d’essayer de se tuer? Ils croient peut-être que c’est facile?


  «Qui est là? crie Belinda.


  —Police, répond une voix. Tout doux, maintenant.»


  Belinda attend cinq secondes. Puis…


  «Que voulez-vous?» Scrutant les ombres, où une forme maigre et sèche tremble…


  «Ne t’inquiète pas, Belinda. Nous savons qui a tué ton ami toutou. Nous savons que ce n’est pas toi.»


  Sept secondes. La voix a quelque chose de familier.


  «Je sais qui l’a tué, dit Belinda. C’est Perséphone, avec l’aide de Colombus.


  —Tu es une fille très intelligente, répond la voix. Je vais devoir te tuer.»


  


  Nos vies qui se rapprochent. Ma fille est en train de flotter nue, une carte tracée sur sa peau, dans la piscine. Kracker, le Chef des Flics, s’avance dans la lumière, suant comme une plaie. Il s’assoit au bord de la piscine, ses chaussures trempent dans l’eau. La fleur de Perséphone agite ses pétales entre les jambes de Belinda. Le verre de Rush à moitié vidé est de retour sur le rebord. Le flingue-flic caché dans la poche de Kracker. Tous les éléments sont en place à présent. Moi-même approchant de la scène. Colombus aussi, qui se réjouit de sa nouvelle carte. Ce trou d’eau souterrain, ce trou chatoyant, ma fille au centre, magnétique dans les ombres et le marbre. Un cercle de désirs étranges autour d’elle, qui se rapproche comme ces rues éloignées qui se touchent soudain lorsqu’on replie la carte.


  Le monde extérieur encore ombré de vert par les gouttelettes de mucus, un bégaiement de fantômes de la fenêtre couverte de morve, l’unique lumière.


  «C’est encore vous, dit ma fille. Vous vous appelez passager Deville.


  —Plus maintenant, plus maintenant.» Kracker sourit. «Un simple déguisement. Mon nom est Kracker, Chef des Flics.» Sa cible a l’air si tendre, avec sa carte de peau qui frissonne sous l’eau; elle réveille le Casanova dans son bas-ventre. Il ne peut quitter des yeux la fleur entre les jambes de la fille, celle qui l’a conduit jusque-là. Il est jaloux de cette fleur qui prend son plaisir ailleurs, et il sent les yeux de Perséphone ramper de partout sur sa peau depuis les motifs de lichen qui couvrent les anciens murs de marbre de ce donjon. Tout ce qu’il a à faire pour plaire à son amante est plonger une balle dans le corps de la cible. Mais il a peur de la mort, la sienne et celle des autres quels qu’ils soient. Il en a tué des criminels, sourire aux lèvre, mais une innocente, une compagne d’infortune? Comment peut-il accomplir sa tâche?


  «Que devez-vous faire? demande Belinda.


  —Je dois te tuer.


  —Je vous en prie, dit-elle.


  —Quoi?


  —C’est simple. Je veux que vous me tuiez.


  —Mais pourquoi?» Ses glandes dégoulinent dans la chaleur.


  «Cela paraît juste.» Belinda a l’esprit clair à présent, froid.


  Kracker est décontenancé. Ça l’ennuie vraiment. Un homme simple, aux besoins simples. Il tire le pistolet de sa poche, l’accrochant à l’étoffe, ce qui l’oblige à l’attraper de son autre main pour le dégager. Il a du mal, ensuite, à libérer le chien. «S’il te plaît… Je suis désolé, bafouille-t-il. Je suis désolé… On dirait que je n’arrive pas à… Là! Je l’ai maintenant.» Le pistolet est armé, enfin. Cette maladresse le fait se sentir si normal. Ça lui donne du courage, la normalité. Il n’essaie plus de faire ses preuves. Peut-être peut-il satisfaire Perséphone cette fois. Il brandit l’arme devant lui, aussi loin qu’il peut. Le barillet tremble, captant de minuscules reflets de lumière de la fenêtre masquée.


  Belinda sourit. «Vous pouvez le faire? demande-t-elle.


  —Je… Je peux essayer.


  —Allez-y, alors. Faites ça bien.»


  Sois un homme. Sois enfin un homme. Voilà ce que la fille lui dit. Malgré toute la Fécondité qui déferle dans ses veines, sois enfin un homme. Et il ne peut le supporter. Sa main tremble. Il tend sa main gauche pour assurer la droite autour de la crosse. Elle tremble quand même.


  «Tu te moques de moi, dit-il.


  —Non. Je résous ça avec toi. C’est ce que nous voulons tous les deux, n’est-ce pas?»


  Belinda a pris le verre de Rush sur le bord de la piscine. Elle tient le verre devant son visage. «C’est du Rush. Tu connais, le Rush?» Kracker hoche la tête. «Tu en as déjà pris?» Kracker lui dit que oui. «Tu connais la règle, alors?» Kracker connaît, mais elle lui dit malgré tout: «Une pour l’argent, deux pour le show. Trois pour se préparer à une mort propre et sexy.


  —Tu vas te tuer?


  —Si tu ne le fais pas.


  —Je t’en prie…


  —Il y a plus de cinq mesures dans ce verre, et j’en ai déjà pris deux. Je me sens très bien en ce moment, très chaude. Tu n’as pas envie de moi?»


  Le flingue bouge dans la pénombre, essayant de se fixer sur elle. Kracker n’arrive pas à trouver sa cible. Cette fille l’effraie. «S’il te plaît… Je…», dit-il. Il trifouille le flingue. «Je ne crois pas que tu devrais…»


  Belinda trempe sa langue dans le poison. Elle laisse le Rush brûler ses terminaisons nerveuses une minuscule fraction de seconde.


  «Ne fais…»


  Belinda penche le verre jusqu’à ce que le Rush effleure sa lèvre. «C’est ça que tu veux?»


  «Non!» La voix du flic qui crie. Il se lève du bord de la piscine. «Non… oui… Je… merde! Je t’en prie… tout foire. Je voulais juste… personne ne devrait mourir. Personne…» Kracker entend Perséphone hurler dans sa tête. «S’il te plaît, dit-il. Ne fais pas ça.


  —C’est ce que nous voulons tous les deux.» L’Ombre de Belinda n’a jamais été aussi fluide.


  Kracker suant. Éternuant. Mais la visée est assurée maintenant, il est motivé. Le pistolet stable et droit dans ses doigts serrés. Si seulement il pouvait rompre ce cercle vicieux –ses doigts et la crosse et la détente et la peau douce de cette fille. Peut-être alors serait-il libéré de tout ce tracas. Le parfum de Perséphone lui hurle dessus. Sa pestilence emplit le sous-sol. Tout ce qu’il a à faire est presser la détente, achever l’histoire. Belinda incline le bord du verre. Kracker saute dans l’eau, éclaboussant tout autour de lui, puis lutte contre la pesanteur pour atteindre Belinda.


  «Je t’en prie, Belinda… ne te tue pas.»


  


  Je conduisis ma Comet dans cette histoire embrouillée. 6h22. Même le temps devenait fluide avec la nouvelle carte. Aucune des vieilles règles n’avait cours. La carte était pleine de routes brisées. Il y eut vingt-cinq collisions ce jour-là, occasionnées par les racines nouvellement enchevêtrées de la ville. Mais j’étais libérée de cette structure à présent; je roulais sur les Ombres.


  


  Une piste de terre au milieu des usines. Tout était calme et silencieux alentour, hanté et abandonné. Mais, en me rapprochant du centre de cette cité industrielle perdue, j’avais l’impression d’entrer dans Babylone. Une femme se précipita en criant sur la Comet, ses vêtements en lambeaux et son visage couvert de mucus. Je donnai un coup de volant pour éviter l’impact et elle ricocha sur le côté gauche du capot. Elle demeura quelques secondes étendue sur la piste, mais je n’arrêtai pas la voiture. Penser à ma fille, telle était mon unique vision. La pauvre femme se releva en titubant. Je continuai à rouler jusqu’à ce que la Comet débouche dans un vaste espace ouvert au milieu de docks et d’entrepôts. Un camp de romanichiens était dressé dans l’arène, un magma chaotique d’os empilés, de sculptures d’acier et de chenils tipis. Tout était recouvert d’un glacis de jus de nez, et le sol était jonché de corps, les uns se tortillant, beaucoup d’autres gisant immobiles comme dans la mort. Une femme noire arborant une coiffure afro hypertrophiée administrait les premiers soins aux victimes du tremblement. Ce devait être Wanita-Wanita. Je garai la Ford Comet et marchai vers l’endroit où Wanita offrait un verre de quelque chose à une victime. L’homme chien refusait la boisson, alors Wanita la but elle-même et baissa la tête pour embrasser le chien, faisant passer la mixture bienfaisante de bouche à bouche. Je libérai mon pistolet de son holster, mais il semblait bien lourd entre mes doigts, devant cet acte de bonté. «Wanita-Wanita?» demandai-je. Elle leva les yeux sur moi, le regard lourd de résignation. Elle vit le flingue dans ma main et m’identifia pour ce que j’étais: un enfoiré de flic, tout ce contre quoi elle s’était bagarrée sa vie entière. Je pouvais voir la déviance mourir dans ses yeux. Elle regarda vers un entrepôt, où un Xcab et une camionnette peinte nommée Magic Bus étaient garés. Au-dessus de la porte les mots «Slavery House» étaient en partie masqués par les fleurs, de sorte que l’enseigne semblait dire S ave y ou. Le bâtiment était entièrement recouvert d’un réseau verdoyant de fleurs épanouies. Une plume-antenne flottait au-dessus du toit, et je sentais l’Ombre de Belinda, à l’intérieur de l’entrepôt, lutter contre la tentation.


  Le temps avançait vers la plénitude, et l’air matinal était épais de chaleur jaune, de pollen et de morve.


  Je pressai d’un doigt le système intercom de la porte. Une voix de chien métallique me répondit. «Qui est là?


  —C’est les flics, dis-je. Ouvrez.» L’entrée principale écarta ses vantaux comme un amant engourdi, un soupir réticent, et je me retrouvai dans le hall d’accueil de Slavery House. J’étais tirée par ma colère, en sentant l’Ombre de Belinda sous mes pieds. Quelque chose était en train de lui arriver. Le réceptionniste était un robochien dégarni, masqué, recroquevillé derrière son comptoir, serrant entre ses pattes un numéro de Chiennes en Chaleur. «Voulez quoi?» grogna le chien.


  «La clé du sous-sol, s’il vous plaît, répondis-je, montrant ma plaque.


  —Nous pas sous-sol.»


  J’enfonçai mon flingue dans la gueule du chien: «Tu veux qu’on en creuse un ensemble, mon gros?» Le réceptionniste bâtard tirait une longue langue rose en quête d’air frais. Il regarda vers une porte sous la cage d’escalier. Sa patte gauche se tendait vers une clé qui pendait à un tableau numéroté derrière lui. «Ça vous voulez», grogna-t-il. À peine le pistolet hors cible, le cabot détala à toutes pattes. Je sentis son haleine fétide me dépasser sur les vents duveteux, tandis que j’enfonçais la clé dans la porte sous l’escalier, suivant l’odeur de Belinda.


  Une voix d’en dessous, doucereuse et suante: «Qui va là?


  —Personne, criai-je. Juste ton pire cauchemar.


  —Ah ouais? Comme qui?


  —Une Ombre flic nommée Sibyl Jones.


  —Merde!


  —Ça te suffit?


  —Fuck!»


  Panique en sous-sol.


  Je dévale les marches sombres deux à deux, trois à trois.


  Ondes radio…


  Couleurs dans l’air noir tandis que des messages s’envolent. Senteurs fébriles sur l’aile. Souffles et frottements. Chatoiements bleus de transmetteur. Plumes pourpres iridescentes flottant dans les vagues de panique. Arômes sombres. Douceur. Douceur et peur. Je tombais dans ces couleurs. Fils et étincelles. Un beat sixties à la radio. Ma vision qui s’écoule dans l’obscurité, et le hippy Gombo en personne qui émerge des plumes.


  «T’es en état d’arrestation, Gombo, je lui dis.


  —Qui m’embarque? répond-il. T’es toute seule, fliquesse.


  —Où est Belinda.


  —Qui sait?» Il avançait vers moi, ses longs cheveux en bataille balançant d’un côté de l’autre. «Qui s’en soucie désormais? Ne vois-tu pas que le monde entier est en ruines? Qu’est-ce que vous allez faire, vous les flics, hein, arrêter un rêve?» Gombo éclata de rire. «La réalité est baisée.


  —Je me contrefous du monde là maintenant. Je veux récupérer ma fille.


  —Je ne peux pas le permettre.


  —C’est quoi ton problème, Gombo? Si tout est vraiment fini, contre quoi te bats-tu?


  —Je suis un amant, pas un combattant, et ce nouveau monde aura toujours besoin d’un fouille-merde patenté.


  —Je suis encore un flic, et tu enfreins toujours les lois sur la radiodiffusion.


  —Je vais te brancher.» Il avait un couteau électrique dans la main, relié à son équipement. Des frissons de feu jaillissaient de la lame. Je lui collai mon flingue sur le front, mais le pirate ne broncha même pas. Belinda hurlait vers moi à travers l’Ombre, et j’essayai d’envoyer un signal de localisation. Gombo se jeta en avant.


  Sensation de brûlure dans mon estomac.


  Je fis un mouvement de balancier avec le flingue, frappant la tête du hippy. Cela ne fit que tourner la lame légèrement dans la plaie; je sentis des vagues de plume me pénétrer, en provenance de l’instrument, comme si l’on me parlait, au plus profond de moi. Comme si j’étais pleine de voix plumeuses. Le bord du chaos. Je tirai une balle-flic au cœur de l’équipement du Gombo, ce qui atténua la douleur. Le hippy courut à ses circuits, poussant des cris perçants à la vue des lumières qui mouraient. Il manipulait les commandes comme un fou, alors même que les plumes crémaient sous ses doigts. Gombo hurlait sur les ondes mourantes, disant au monde qu’il se battait encore, toujours prêt à tout donner pour le peuple du rêve. «Ici le Gombo qui appelle le monde. Les flics sont sur mes talons. Ne croyez pas l’intox. On peut encore se retrouver dans la carte. Votre vieux hippy croira toujours en vous…»


  Je passai les menottes au Gombo et l’attachai à un crochet de fer au sol. L’instant d’après je glissais dans des couloirs souterrains, serrant mon ventre blessé, chassant l’Ombre de ma fille, et le chatoiement d’eau reflété sur un mur de marbre.


  Autour d’un labyrinthe de pierre jusqu’à ce qu’une porte close se présente. Je trouvai l’Ombre de Belinda là-derrière, agitée de frissons de douleur, puis celle de l’étranger –rouge vif, colorée de colère et de peur. Ombre mâle. Et le dessein: son besoin maladif de tuer. Puis le nom de cette Ombre: Kracker. Je sortis mon tube de VazPorte, en versai sur la serrure, puis essayai ma clé-flic. La serrure glissa légèrement, les gorges protestèrent. Encore un peu de Vaz, ce gras dégrippant, puis un coup bien placé. La porte s’ouvrit avec fracas.


  Des marches qui descendent. Je crie: «Police! Arrêtez!» Les Ombres de l’amour qui se brisent. Fureur. Cris. Je t’en prie… Jurons. Christ! Une poussée soudaine dans l’Ombre de Kracker tandis qu’il arrivait à l’orgasme. Mes pieds tombant sur le sentier.


  L’image sur laquelle je tombe: ma fille en train d’engloutir une rasade de vin, son corps nu flottant dans une piscine d’eau frémissante, le chef des flics barbotant vers elle, flingue-flic au poing. Les Ombres dansaient de peur et de délice. Je sentis le plaisir de ma fille l’espace d’une seconde, avant que la douleur n’arrive jusqu’à moi. Ne sachant pas quoi faire à part crier: «On ne bouge plus!» J’agissais comme un flic de feuilleton. Aussi utile. Kracker avançait lentement dans l’eau, vers Belinda. Ombres dégoulinantes sur son corps fluet. Ce flingue allait faire un gros trou…


  Je l’ai fait. J’ai fait mon job. Mon seul et unique job de flic. J’ai descendu mon chef.


  Les règles resurgirent à la dernière seconde, me faisant viser large. Le bras qui tenait l’arme se replia en aile puis s’effondra sous lui, sanguinolent, comme il plongeait. La tête de ma fille disparaissait sous l’eau. Le verre tanguait à la surface, se remplissait, puis la suivait au fond. Je sautai dans la piscine, pour accrocher le corps de Belinda au mien, remonter à la surface, son corps sillonné de routes…


  «Belinda…»


  Pas de réponse. Ses yeux étaient brillants de joie, lointains et errants. Kracker faisait des petits bruits tristes au bord de la piscine, ses jambes ondulant l’eau, son bras la peignant en rouge.


  Je tournai la tête vivement. «La ferme, bordel! criai-je. Vous êtes en état d’arrestation, Kracker.» Les yeux de Kracker emplis de panique, son Ombre sautillant comme mordue par les flammes. Il ne pouvait s’arrêter de trembler, agitant l’eau en vagues écarlates, mots de sa bouche molle…


  «C’était du Rush, ahana-t-il. Du Rush. Elle a pris du Rush. Trop de Rush. J’essayais de…


  —C’est vrai, ça?» Je m’étais retournée vers Belinda, ramassant le verre qui coulait.


  «J’essayais de l’arrêter, dit Kracker. C’était tout. Je suis désolé, Jones. Je suis vraiment désolé. Colombus m’a forcé. Il me faisait chanter… mes crimes… mes crimes minables… que pouvais-je faire?»


  Tout était calme et lent comme un mauvais souvenir qui survient. Tout était en train de lutter pour la vie. Tout était en train de perdre.


  En train de la perdre…


  Ma fille dans mes bras alors que je m’accrochais à elle, souhaitant que le souffle revienne dans sa chair silencieuse. Ses yeux clignotant une seconde et puis se refermant. Son Ombre même dérivant dans l’eau, dans l’eau rougie de sang. Je la soulevai légèrement comme lorsque, enfant, elle avait fait une chute dans le jardin derrière la maison. Kracker luttait pour rejoindre la surface, tenant son bras en charpie de sa main valide, me criant dessus…


  «Et moi! Et moi!»


  Je portai Belinda loin de cette cave, loin de ce triste bruit, hors de cet entrepôt. Son corps… le souffle d’un fantôme. La vie de ma fille flottant à la dérive en vagues lentes…


  


  Les longues jambes de Coyote avancent à pas de géant sur Princess Road, vers Manchester Centre. Il n’est plus troublé par la fièvre. La carte change constamment tandis qu’il court, mais ce n’est pas un problème pour son âme fleurie. Il a la sensation d’être lui-même une route, une partie de ce nouveau monde. Coyote est une fleur; la route s’offre à lui comme des pétales qui s’ouvrent. C’est la manière de voyager dont il a toujours rêvé. Quelque chose lui manque cependant, un véhicule pour ses désirs. L’odeur des fleurs de Platt Fields Park fait adhérer ses pattes à la chaussée. Les fleurs se dressent autour de lui. Coyote marche dans leurs effluves, ajoutant son mot doux à leurs gorges. Alors seulement il réalise. Je ne suis pas obligé d’être ainsi; je peux voyager librement. La fleur en moi est encore en train de grandir, d’apprendre. C’est facile. Si facile. Personne n’a besoin de me voir. Je peux juste… vous savez… juste pousser…


  Alors, tout simplement, Coyote se plie dans la nouvelle carte florale de Manchester, propulsant ses motifs de tige en tige. Il vit dans la végétation, se refaisant sans cesse, comme les saisons changeantes, au fil de la flore qu’il rencontre en chemin. C’est la route la plus cool qu’il ait jamais faite. Le chien-fleur Coyote s’évoque lui-même à partir des pétales, des feuilles et des épines, transformant cette verdure en une plante dalmatien noir et blanc. La graine de Little Sir John pousse encore dans son corps, courant avec la sève; il le sent là-dedans. Tout au long de son long et croissant voyage, l’homme dans la racine essaie de réorienter Coyote. Coyote le rembarre d’un haussement d’épaules, ou du moins il essaie; en fait il ne réussit qu’à le renvoyer balader dans la tige la plus profonde.


  Maintenant la ville s’ouvre aux motifs de Coyote.


  Comme elle a changé! Il s’en souvient comme d’un endroit sombre de désirs humides; à présent le monde est floral et étouffant. Coyote peut voyager partout dans les veines vertes de Manchester. Les fleurs cascadent sur chaque immeuble, des tiges volubiles s’accrochent aux réverbères. Une pluie rose de fleurs épanouies tombe sur Albert Square, brillamment éclairée par les lasers du sommet de l’Hôtel de Ville. La cité est déserte, comme en quarantaine. Il y a bien des voitures de flics dans les rues, mais elles semblent avancer comme des âmes perdues, hurlant dans le matin, faisant des broderies de bruit avec leurs sirènes. Quelques Xcabs ici et là; seuls ces véhicules ont l’air de progresser quelque peu. Coyote épanouit ses formes en un petit buisson poussant d’un côté de la place. De là il se coule dans les lichens cramponnés à la chaussée, dans les mousses accrochées aux murs, dans le pollen même qui flotte dans l’air au-dessus de Manchester. Par ces routes il fait son chemin jusqu’à l’arrière du commissariat de Bootle Street, où les voitures confisquées gisent comme des fossiles derrière une clôture à croisillons.


  Là, Coyote trouve son premier amour perdu. Son Yang.


  Le taxi noir.


  Tout lui revient: d’où il vient, où il doit aller.


  Coyote voit une lumière filtrer d’une pièce à l’arrière du commissariat, un flic solitaire assis à son bureau. Il envoie son essence dans les canaux de sève d’un saule qui pend au-dessus du portail verrouillé de la fourrière, tombe sur le béton, forge ses tiges en jambes fortes et vives qui le mènent au bureau. Il sait maintenant qu’il peut changer d’apparence à volonté; il peut se faire un masque de fleurs. Il sait qu’il doit ressembler à un flic. Coyote étire un œil sur une tige verte jusqu’à ce qu’il puisse voir au-dessus du rebord de la fenêtre. De cette position, il observe le flic un moment, puis réalise qui il doit devenir. Il cogne à la vitre avec une branche de son corps. Le flic lève les yeux de son polar. Il a des bouchons sur les narines, mais son masque gît sur le bureau. Il faut moins de deux secondes au visage de Coyote pour repousser sous une forme nouvelle. D’une autre de ses branches il frappe alors à la porte du bureau, d’une manière qui traduit l’urgence. Le flic pose son livre en soupirant, se lève, va vers la porte, l’ouvre. «Que voulez-vous?» demande-t-il au flic debout dans l’ombre sur le seuil. «Vous avez besoin d’une voiture? Qu’est-ce que c’est? Quelqu’un a payé un P.-V.?» Le flic à la porte ne répond pas. Son visage est obscurci. «Accouche, mon pote. Y a la merde qui explose dans toute la ville, et je suis au milieu d’une scène de cul.» La figure à la porte s’avance dans la lumière, révélant son visage. «Christ tout-puissant! s’exclame le flic de la fourrière. Non, non! Mon Dieu, non!» Puis il se tait, le souffle coupé. Il tend la main vers l’arme dans son holster…


  Coyote entre dans le bureau.


  Le flic de la fourrière a l’impression de tomber dans un mauvais miroir. Il hurle, son flingue glisse de ses doigts, gras de sueur soudaine. «Qui êtes-vous?» parvient-il à articuler.


  Coyote répond: «Je suis toi, bien sûr.»


  Coyote a ordonné ses pétales en une réplique parfaite du visage du flic.


  Le flic ne peut supporter cette vue.


  «Merde!» Pour toute réponse. «Foutez-moi la paix!»


  Il recule…


  Coyote tend un bras fort comme une branche, frappe le flic au visage, jusqu’à ce qu’il tombe à terre, inconscient. Le chien-taxi-fleur laisse tomber sa forme-flic. À présent il se contente de dériver, pousser. Ses griffes semblables à des brindilles se tendent vers l’endroit où un trousseau de clés est pendu à un crochet d’acier. Il retourne aux portes à grandes enjambées. Essaie chacune des clés jusqu’à ce qu’il trouve la bonne. Libère les portes grillagées de leur étroite étreinte. À présent il rejoint, pas peu fier, l’endroit où son taxi l’attend.


  Taxi noir!


  Il caresse de ses feuilles la peinture éraillée, produisant une musique douce. Cela ressemble à des préliminaires. Puis, Coyote forge une ramille dans la forme familière de sa clé de taxi, fait jouer la serrure, ouvre la porte, se glisse à l’intérieur.


  Home sweet home.


  Il imprime au rameau le dessin exact de la clé de contact, actionne l’embrayage, lance le moteur. Il est plein de jus. Essence. Le taxi ronronne de vie. Il appuie sur le champignon jusqu’à ce que la ville l’environne d’un tourbillon de fleurs. Coyote vocifère à présent, transformant la route en liquide pour mieux la glisser jusqu’au fond de sa gorge. Vers Boda, où qu’elle soit. Sa dernière chance d’amour. Son Yin. Il la trouvera, dût-il y passer le restant de sa vie. Sa seconde vie.


  Applique-toi, taxi-fleur.


  


  Je serrais ma petite Belinda toujours plus fort contre moi, comme si je pouvais la faire naître à une nouvelle vie. Je la portais de l’obscurité à la lumière, fumée fluide qui s’écoulait, brèches entre mes doigts. Austérité d’hôpital. Infirmerie royale de Manchester. Le trajet jusqu’à l’hôpital avait été un cauchemar, au milieu des voitures accidentées et des routes tortillantes. Seule mon emprise d’Ombre sur l’histoire qui se déroulait m’avait permis d’aller si loin. Quelqu’un en blanc me prit ma fille. Mon deuxième enfant… étais-je condamnée aux rejetons égarés? Serais-je à jamais la mère de la mort? Allais-je perdre ma fille une fois de plus? J’empêchais mon cœur d’y penser. Une douleur se logeait dans mon ventre. Je regardai Belinda disparaître dans la blancheur, puis m’effondrai sur le sol de l’hôpital. Obscurité tombant en rubans de fumée…


  


  Réveil. Une autre pièce, un autre monde…


  Belinda. Un lit. Des instruments. Mais il restait très peu d’elle. Si peu.


  Un médecin fouillait au plus profond de sa chair, à la recherche de messages; d’un petit moment de vie caché. Il avait déjà scellé ma fente au ventre, faite par Gombo YaYa. C’était une blessure superficielle, de toute manière, au sens où rien n’importait à présent, en dehors de la vie de ma fille.


  Rien à dire ou faire, sinon tenir le corps ployé de ma fille si serré que la chair était pressée en une semblance de souffle. Seulement une illusion. Belinda se mourait; je ne sentais plus son Ombre. Tout allait à vau-l’eau; moi-même, le monde, mon affaire. Instruments émettant une vague triste et lente.


  Mon enfant…


  Tirant les draps du fond de son coma…


  «Aidez-la! Aidez-la, s’il vous plaît!


  —Nous faisons tout notre possible, officier Jones.» Une voix froide de médecin. J’arrachai les draps du lit de ma fille.


  Pour la serrer contre moi.


  La serrer à mort.


  Ma fille… Ma fille…


  «Sauvez-la.» Tournée vers le médecin, qui s’affairait dans ses instruments. «Sauvez-la, je vous en prie.


  —Officier Jones…»


  Secouant. Secouant Belinda.


  «Je l’ai tuée. C’est ma faute. J’ai mal interprété l’Ombre. C’est… oh mon Dieu… ce n’est jamais arrivé auparavant… S’il vous plaît. S’il vous plaît sauvez-la.»


  Le médecin me regardait, impassible.


  Secouant et jurant.


  Pas de réponse. M’accrochant à Belinda. M’accrochant à l’air.


  Instruments tombant dans le silence. Ma fille en train de mourir…


  «Elle est partie.» Les mots du médecin.


  Pitié, non…


  Je plongeai profond. Plus profond que jamais.


  Voguant…


  Belinda… Belinda… Belinda…


  Mon Ombre faisait effraction dans le corps de Belinda, cherchant la racine. Je traversais une partie morte de la ville. Son corps sans carte. Sans Ombre. Je vis un groupe de serpents Rush s’enrouler autour de son cœur.


  Belinda… Belinda…


  C’est le moment… le pire moment de mon histoire…


  Je ne le permettrai pas!


  J’envoyai mon Ombre en elle, l’enfonçant profond dans les veines, le cœur, le cerveau, la peau. Tout d’elle.


  Allez. Vas-y! Montre-moi un peu de foutu amour, pour une fois…


  Un petit mouvement… sa poitrine…


  S’il te plaît…


  Je descendais dans les couches de muscles, espérant une dernière trace persistante de fumée. Ne trouvant que de la viande morte, un cœur arrêté, un cerveau en train de se ratatiner. L’esprit de Belinda laissait place au fantôme. Pas d’espoir. Pas d’espoir…


  Je m’enfonçai plus profond en elle, lui donnant mon Ombre, coupant le dernier nœud avec mon amour. Mon Ombre me quittait, en me laissant un trou intérieur.


  C’est pour toi, pétasse ingrate! Joyeux foutu anniversaire!


  Belinda respira de nouveau…


  Chute d’Ombre.


  Une jeune fille mourut dans mes bras ce jour-là.


  Puis respira de nouveau. C’était un faible souffle, mais le meilleur que j’aie jamais senti. Elle respirait. Belinda, transmets ce présent à ton âme. Vis je t’en prie! Vis je t’en prie, amazone butée. Ses yeux s’ouvrirent. Je les sentis s’ouvrir. J’étais vide à présent de fumitude, ayant tout donné, mais Belinda ouvrit les yeux enfin. Cela valait la peine. Je savais que ça valait la peine.


  Mon corps était lessivé, désombré; je me sentais comme de la chair creuse. Belinda s’écarta de moi, nouveau-née. «Maman!» cria Belinda.


  C’était mon nom. Son nom.


  Mon Ombre était allée dans son corps, remplaçant ce qu’elle avait perdu. J’étais ma propre fille, à présent, vivant comme un fantôme à l’intérieur de sa peau. Belinda ne savait à qui parler –elle-même, ou sa mère. Elles étaient une et même, et parler était redondant.


  Dans le monde réel Belinda était sortie de son coma, avait poussé un cri, dit mon nom, puis était retombée brutalement sur le lit.


  Le monde réel? Qu’était-ce désormais? Mon corps froid assis sur une chaise de plastique dur? Un hôpital quelque part à Manchester? Ma fille en train de lutter pour une seconde vie. Cela est-il réel? J’était trop partie pour m’en soucier. Je voyais tout cela à travers des yeux desséchés, un estomac détraqué, mon cerveau enregistrant ces divers symptômes comme la réaction du système corporel à son rappel brutal à la vie. Mon propre corps était dur et ritualisé maintenant, dénué de toute réponse émotionnelle aux stimuli sensuels. Le médecin avait quitté la salle, persuadé que c’était là un cas désespéré. Peut-être avait-il raison. Je dérivais effectivement dans une fumée fine quelque part dans les tréfonds réchauffés de ma fille.


  «Oh, merde», dit Belinda, directement à travers la chair. «Tu es en moi.»


  Je suis en toi, ma fille. Ses souvenirs affluaient dans mon Ombre; je les pris comme miens. Son bain suicide… Mon Dieu, ça me rendait malade. Comment avait-elle pu vouloir s’ôter la vie? Mes gènes n’étaient-ils pas assez bons pour elle? Étais-je donc une si mauvaise mère?


  «Qu’est-ce que t’es en train de faire?» cria Belinda en essayant de me pousser dehors, hors de son corps.


  Te sauver la vie, connasse. Et cette dose de Rush, c’est quoi? Tu aimes mourir, c’est ça?


  «Fous le camp de mon corps.»


  Nous sommes dans le même bateau. Plus de secrets…


  «Pourquoi as-tu fait ça?» Je sentais le corps de ma fille essayer de me rejeter par des poussées musculaires. Mais je m’accrochais. Je m’accrochais à…


  L’amour? Peut-être l’amour. Je ne puis le dire. Est-ce une réponse?


  Le corps de Belinda était comme du givre autour de mon Ombre. «Je ne veux pas de ça, dit-elle. Je ne veux pas d’amour.»


  Tu crois qu’il y a le choix?


  Je regardais le monde par les yeux de ma fille. C’était l’image d’une petite chambre d’hôpital. Une femme seule était assise à côté du lit de sa fille, les yeux remplis d’un vide effrayant. Belinda me racontait tout, au fil de l’Ombre, de son amour perdu pour le chien taxi, de ses avances malheureuses, et de la perte de son Xcab Chariot. Et comme tout était devenu trop, sa vie trop amère. Je lui livrai en retour tous mes secrets et comment j’avais fait de mon mieux pour la rendre complète. Plus de secrets entre nous désormais. Enfin, à part le secret. Je ne suis pas fière de t’avoir perdue, tu sais? lui dis-je.


  «J’espère bien. Mais moi je suis fière de t’avoir perdue.»


  Pourquoi me fais-tu ça?


  «Pourquoi pas?» Elle haussa les épaules. Je sentis ses épaules se hausser.


  Tu serais morte, si je n’avais pas été là.


  «Je voulais mourir», répondit Belinda, froide comme la mort. «Je suis morte de toute façon. Tu trouves que c’est une vie, ça?»


  Doux Jésus!


  «Que vas-tu faire maintenant, Sibyl? À quoi ça sert, une Ombre flic sans Ombre? T’es finie, je crois.»


  Je t’ai sauvé la vie…


  «Merci bordel, parasite.»


  Si nous parlions plutôt de symbiose?


  «Va te faire foutre.»


  T’es obligée de jurer autant?


  «Oh, Sibyl, comme tu peux être maternante! Je suis sûre que t’es capable de m’en empêcher. T’es mon âme, maintenant, non? Tu crois que j’ai envie de vivre avec l’âme de quelqu’un d’autre? Même celle de ma mère?»


  Je t’ai tout donné.


  «T’as installé un écran.»


  Je ne pense pas que nous devions…


  «Tu ne me dis pas tout.»


  Je ne veux pas te faire de mal.


  «Parce que tu peux faire pire que ça? Raconte-moi.»


  C’est pas le moment.


  «Maman! Aide-moi, je t’en prie.»


  Cet appel à l’aide m’affaiblit. Un rideau noir qui s’agite.


  La vérité, c’est qu’ayant caché si longtemps Diamant et son histoire à Belinda, pourquoi aurais-je dû lui révéler cette douleur maintenant? Elle ne savait rien de son grand frère. La révélation ne serait qu’une douleur. Peut-être ma fille recherchait-elle la douleur? Elle poussa quelques sentiments dans mon Ombre, alors, et j’y trouvai un soupçon d’amour, comme si nous étions une et même à présent, et que Belinda était prête à tout accepter. Belinda était un taxi qui mourrait sans son dernier passager.


  Alors je laissai les écrans se dissoudre. Les pensées furent amorphes pendant une seconde, puis étincelèrent dans la connaissance.


  Nos sentiments fusionnèrent.


  C’est le Diamant dans son écrin, Belinda.


  L’esprit de Belinda bondit sur l’histoire. «Parle-moi du diamant.»


  Le Diamant est le nom de mon fils. C’est le nom le plus étincelant que j’aie trouvé.


  «Je suis ton enfant unique.»


  Non, il y en a un autre.


  «Quoi?»


  Il s’appelle Diamant. Il a un an de plus que toi. Je l’ai eu d’un amant solitaire.


  «Pourquoi m’as-tu caché ça?»


  J’avais honte. Le père de Diamant était un marin, sur le New Manchester Ship Canal. Il surfait les fausses vagues de la rivière et les fausses vagues de mon corps. J’étais son port d’attache. Le marin fut mon premier amant. Je ne savais pas comment répondre à son amour, à part tomber enceinte. Mon ventre trompait mon Ombre.


  «Comment était le… le bébé… à quoi ressemblait-il?»


  Il était hideux. C’était un monstre, une créature à demi morte.


  «Un Zombie?»


  Oui. Appelle-le ainsi. Mais il pouvait rêver! Comment pouvais-je rejeter cet enfant? Je l’ai logé dans ton ancienne chambre.


  «Il n’a pas été éjecté par les Autorités?»


  Si. Mais il est revenu jusqu’à moi. Il est très malin, très affectueux. Il est rentré en stop. M’a retrouvée.


  «Je te déteste.»


  Diamant est une beauté, ne fût-ce qu’à mes yeux; et je l’aime tendrement. Il ne mesure que soixante centimètres.


  «Mon Dieu! Comme c’est écœurant.»


  Trente centimètres de carrure. Taille adulte.


  «Putain.»


  Il est sorti de mes entrailles, Belinda. Il est à moi. Personne ne me l’enlèvera. Il est en train de mourir en ce moment… de la fièvre. S’il devait m’arriver quoi que ce soit… tu devrais t’occuper de Diamant. C’est ton frère. Tu comprends ça?


  «Que vas-tu faire, Sibyl? Maintenant que ton Ombre est partie?»


  Mon Ombre est tienne à présent, mon amour.


  «Merde!»


  Belinda! Veux-tu, s’il te plaît, arrêter de jurer! S’il te plaît… Je suis désolée. C’est juste que…


  «Je sais. T’es ma mère.»


  Oui. Oh mon Dieu, ç’a été si long…


  «Fous-moi la paix.»


  Ce n’est plus en option, mon enfant.


  Les multiples chemins que nous avons croisés pour arriver à ce moment: moi-même me coupant en deux, une part à Belinda, son corps mort animé par mon Ombre, l’autre part à mon sac de chair évidé. Ça ressemblait à une vente publique, mon corps allant au meilleur enchérisseur. Et c’est pourquoi je sais tant de choses de l’histoire de mon enfant. Parce que j’ai repris ses souvenirs. Je les ai faits miens.


  Ainsi je suis sortie de l'enveloppe de ma fille, y laissant mes soupirs pour lui redonner vie. Ce n’était pas la vie après la mort, juste la mort s’accrochant à la vie. Est-ce un tel crime? Mon autre moi, mon sous-moi, se penchait sur le corps de Belinda, voyant le souffle revenir en elle. J’appelai le docteur. On aurait dit qu’il venait de voir Dieu dans ses instruments; des vagues de lumière flottaient à nouveau sur les écrans. Tom était juste derrière lui. «Sibyl, ça va? demanda-t-il.


  —Tom, t’es arrivé à traverser la carte.» J’étais heureuse de le voir, mais des questions plus importantes me pressaient.


  «J’ai pris un cab. Ils peuvent encore voyager en ville. Mais les chauffeurs en ont vraiment ras le bol. C’est Roberman qui m’a amené ici. Il veut bien…


  —Tom, je suis occupée.» Je l’écartai pour passer.


  «Sibyl, j’étais inquiet. On m’a dit que Belinda était morte.»


  Laissons-les tous s’interroger.


  Je n’étais pas fière de ce que j’avais fait. Je n’étais pas heureuse, ou quoi que ce soit d’autre. J’étais morte. J’avais fait ce que Belinda avait voulu faire. Je m’étais tuée. Plus ou moins. Cela importait-il? Cette distinction entre les moments? Mon Ombre m’avait quittée. Qu’étais-je, maintenant? Un vide dans un sac de peau morte. Je ne pouvais rien sentir de bien, seule la douce caresse de mon Ombre maintenant Belinda en vie.


  Je bougeais comme une froide robofemme. Mon corps dérivait dans les allées de l’hôpital, passagère de quel rêve voudrait bien de moi. Tom Dove me suivit dans la chambre de Zéro. Le corps ensommeillé du chien-flic était environné d’appareils, simple machinerie le maintenant en vie. Je connaissais cette sensation désormais. Je touchai son front de ma main fantomatique, murmurant que je l’aimerais toujours.


  «Roberman m’a amené au palais de Gombo, dit Tom. Nous les avons ramassés, lui et Kracker. Ils sont tous les deux en état d’arrestation. Tu veux voir le boss?» Froide excursion, alors, dans la chambre de Kracker, où le Chef gisait sous sédatifs, couvert de pansements. Je crachai joyeusement à son visage farineux. «Kracker s’est mis à table, Jones, poursuivit Tom. Il a passé un marché foireux avec John Barleycorn, par l’entremise de Colombus. Le boss a un passé criminel secret. Colombus était au courant. En échange de son silence, Kracker a accepté d’héberger la femme de Barleycorn. Perséphone, c’est ça? Elle est la graine de la fièvre. Kracker est passé la prendre en panier à salade à Alexandra Park, après qu’elle eut tué Coyote, s’entend. Et Kracker la ramène où? je te le donne en mille. Au commissariat! La fille fleur crèche à la morgue, compartiment257. Apparemment elle a apporté un sac de terre avec elle, de la Plume Paradis. Kracker suppose qu’elle ne peut vivre sans, pas trop longtemps en tout cas; il y a donc un point faible dans le plan.»


  J’avais besoin d’air frais. Tandis que je me dirigeais vers la sortie, Tom Dove ne me lâchait pas d’une semelle, me demandant à nouveau si j’allais bien. Je ne répondis pas. Je montai dans la Comet. «J’ai déjà averti le commissariat, Sibyl, dit Tom en s’installant sur le siège passager. C’est peut-être trop tard.» Mon Dieu! C’était toujours trop tard. Mais alors, tandis que nous descendions Oxford Road, je vis un taxi noir nous dépasser. Au volant, j’aperçus l’espace d’une seconde un chien chauffeur tacheté noir et blanc. Je vis un fantôme. Tom tripotait son pistolet et il manqua l’apparition. Je ne lui dis rien, mais en moi-même je traçais l’esquisse d’un plan. Je conduisais en pilote automatique, mes mains se mouvant sur le volant comme une paire de gants, tandis que mon moi authentique, mon Ombre, reposait à l’intérieur de Belinda qui reposait dans son lit. Mais, après cette apparition de Coyote, j’étais motivée, je pétais le feu. Si seulement je pouvais assembler les pièces du puzzle, nous avions peut-être une réelle chance de riposter au Vurt. Je pouvais garder mon Diamant en vie.


  


  Les flics étaient amassés autour de la porte de la morgue, armés jusqu’aux dents et arborant diverses poses de machos, mais je pouvais voir les sillons sur leur front au-dessus des masques à pollen, la sueur du trac. Le couloir était hérissé de peur. Cette histoire de nouvelle carte les avait mis sur les nerfs. Les rapports d’accidents ne cessaient d’affluer. Une douzaine de personnes étaient mortes, déjà, à notre connaissance, victimes de collisions. Les Xcabs circulaient encore, mais personne ne se souciait plus de voyager. Colombus ne répondait pas sur l’onde-cab. Les flics ne savaient plus comment agir. Certains avaient abandonné leur badge. Tom Dove prit la direction des opérations, et je lui en fus reconnaissante; mon corps était trop vide pour une bataille physique. Il ajusta son masque, puis tapota la serrure de sûreté de la morgue, et je le suivis à l’intérieur, les autres flics avec moi. La pièce était épaisse de pollen, d’organismes globulaires qui nageaient alentour comme si l’air leur appartenait. Des lichens humides rampaient sur les murs. De l’eau dégoulinait du plafond. Dove marcha vers le compartiment257. Il y avait une odeur de fécondité dans l’espace autour de cette porte.


  «C’est la tanière de Kracker, Dove, dis-je. Il nous faut le code.


  —Pas de panique, Jones, j’assure ce coup-là.


  —Un de tes tours Vurt?


  —Plus facile que ça. Je lui ai extirpé sous la torture.» Tom Dove me sourit, alors, puis tapa le code. Il recula.


  Deux secondes.


  La compartiment coulissa dans un souffle doux, à hauteur d’épaule, et de ses profondeurs émanait la puanteur d’un Éden ranci. Le flic de chair recula devant l’arôme. Tom activa son arme et se dirigea vers le compartiment.


  «Sois prudent, Tom, dis-je.


  —Hé! cool, Sib, répondit-il. Je suis Tom Dove, O.K.? Le meilleur flic Vurt de la ville. Vous me couvrez, les gars?»


  Hochements affirmatifs d’une parade de masques. Flingue-flic serré des deux mains, Tom Dove jeta un coup d’œil par-dessus la façade du compartiment.


  Il y eut un cri alors.


  Tom! Recule!


  Il y eut un cri alors, comme si toutes les fleurs du monde avaient été déracinées une à une, et une pousse épaisse et longue de matière végétale jaillit du compartiment, oscilla dans l’espace pendant une seconde, puis planta sa pointe acérée profondément dans l’œil gauche de Tom Dove.


  Je lâchai six balles dans l’épaisse tige; les autres flics tiraient également. La pièce s’emplit de fumée et de relents de poudre. La tige éclata en morceaux et quand les armes se turent, mille pétales flottaient dans le silence exagéré. Confettis de funérailles. Tom gisait au sol, le visage ensanglanté. Un flic cria derrière. Un autre appelait un médecin tandis que je m’agenouillais près de Tom. Je berçai sa tête dans mes bras. «Tom… Je suis là… parle-moi…»


  Il marmonna quelque chose.


  «Quoi? Tom? Que dis-tu?


  —Roberman… Le Xcab… il veut bien nous aider à retrouver Colombus… la carte…


  —Tom, un médecin arrive.


  —Trouve Colombus… tue-le… ferme la carte…


  —Je vais aller plus loin que ça, Tom. À la source.


  —Ta fille…


  —Belinda va bien, Tom. Très bien. Nous sommes ensemble maintenant. Nous sommes tout ce que Barleycorn redoute. Tu te souviens?


  —Fais-le pour moi…» Et là-dessus il ferma les yeux. Son corps sembla soudain plus lourd dans mes bras.


  «Sympa de travailler avec toi. Tom Dove.»


  Je me levai. Le médecin était arrivé maintenant, deux secondes trop tard. Je marchai vers le compartiment. Il y avait dans l’humus un creux en forme de fille. Les flics de chair traînaient sans but, effrayés et choqués. L’un d’entre eux vomissait. Un autre me demanda si la fille fleur était morte à présent. Je l’attirai tout près, au point que sa tête reposait sur le bord du compartiment. «Je veux qu’on asperge ce putain de sol de tous les pires produits chimiques. Foutu désherbant!» Il couina un peu. «T’as compris?» Il couina un peu plus.


  Dehors.


  Ma fidèle Comet attendait ma caresse. Il s’était mis à pleuvoir; quand je démarrai, de douces gouttes d’eau tombaient sur les vitres de la voiture. J’imagine que Perséphone observait en riant, du haut de ses sarments fleuris, ses graines se disperser à travers les routes. J’allais mettre fin à ce rire. Une longue traînée de couleurs vives s’ouvrait devant moi tandis que je conduisais l’Ombre dans la carte. Une seconde s’écoula; l’instant d’après je me garais devant un hôtel, à Manchester Centre, nommé l’Olympia. Il était haut de vingt-sept étages. Je louai une chambre au vingtième, sous le nom de Jane Smith. J’appelai le room service et commandai une bouteille de gin Bombay Ruby. Et une quintuple mesure de Rush légal. Je dis au réceptionniste que ce n’était pas tout pour moi, ne vous inquiétez pas. J’attendais des invités. Une robochienne bourrue m’apporta le truc. Je lui donnai mon flingue-flic en guise de pourboire. Qu’en aurai-je fait? Tuer quelqu’un? «Allez tuer un méchant», lui dis-je. Elle se retira avec un sourire mauvais. Une fois seule, je bus trois mesures de Bombay cul sec dans un gobelet d’hôtel. Puis j’ouvris la fenêtre pour regarder la ville, dehors. Ma ville mourante. Des millions de fleurs y poussaient, un jardin dans le ciel. Une épaisse brume jaune se déplaçait dans l’air.


  Je m’allongeai sur le lit sale et tombai dans un sommeil profond. J’aurais besoin de toutes mes forces pour cette bataille.


  Sans rêves.


  Lorsque je m’éveillai ce fut devant un 23h09 bleu sur la pendule de l’hôtel. J’avais achevé tout ce que je pouvais achever ici-bas. Ma vie appartenait à Belinda désormais. Elle devrait veiller sur Diamant. Je versai une poignée de gin dans le verre, et y ajoutai les cinq mesures de Rush, trouvant le poème de Belinda dans son esprit lointain: Une mesure pour s’éclater, deux pour s’exploser. Trois pour une mort propre et sexy. Cinq pour une émigration totale.


  Je bus ce cocktail d’un trait.


  Un soudain coup à la tête, et les sensations qui s’installent dans des doigts d’extase. On me caressait. Mon vagin était humide. Ça, ça faisait longtemps. Hé, on dirait que ça me plaît. Et la soudaine et noire pensée de ce que j’avais fait. À quoi tu joues, beauté, à copier ta fille ainsi? T’as pas ta propre manière de partir? Honte à toi.


  Le Rush m’ensevelissait sous les caresses.


  Tu dois avoir raison pour le coup.


  Enjambant, comme une danseuse, la fenêtre ouverte; prenant pied sur le rebord des rêves. J’éprouvai un sentiment alors, en plongeant mes yeux dans l’abîme: un mauvais sentiment, un sentiment fou que j’eus peine à réprimer. Le besoin de sauter. Manchester allumait mon âme. Je m’élançai.


  Fleurs sur les murs tandis que je tombais, dans l’air nocturne. Masses confuses de couleurs. Le voyage était lourd de pollen, et je le sentais tirer sur ma gravité. Ce fut une chute longue et lente dans le doré. La chaussée se levait pour m’accueillir, triste et doux rat d’hôtel.


  Tombant encore et encore, comme un fruit pourri d’une branche. La chaussée, douce de fleurs. Mais pas assez douce, heureusement.


  La mort qui m’accueille.


  


  C’est une histoire dite par une femme morte. Pas de vie après la mort; juste la mort qui s’accroche à la vie. C’est ainsi que je m’éveillai de ma mort physique dans le corps de Belinda. Belinda se réveilla en même temps que moi. Je pouvais sentir ses doigts s’accrocher aux draps humides et brûlants. Sa voix perçante minait mon Ombre: «Qu’est-ce que tu fabriques?»


  Le 7mai se coule dans le 8.


  Chut. Chut. Calme-toi, mon enfant…


  «Où est passé ton corps?»


  Le Rush l’a pris.


  «Merde! Pourquoi?»


  C’était assez bon pour toi…


  «C’était il y a des siècles. J’étais faible à l’époque.»


  Tu es forte à présent. Je suis en toi.


  «Je ne veux pas de toi ici. Je t’ai dit…»


  Tu n’as plus le choix, ma fille, je suis ta mère à présent.


  «Va te faire foutre.»


  Nous avons du travail, Belinda. Nous devons combattre John Barleycorn. Nous seules pouvons le faire. Ne me demande pas comment, car je ne sais pas, pas encore. Je sais seulement que nous devons être ensemble. Tu es prête?


  «Je ne veux pas être ensemble!» cria Belinda. À ce moment-là une infirmière de nuit entra dans la chambre, et je crus qu’elle allait demander ce qui n’allait pas. Au lieu de quoi elle nous dit qu’un taxi attendait Belinda Jones, en bas dans le parking. Belinda me regarda; je la regardai. Un miroir regardant dans un miroir; regard perplexe d’infinis. «C’est peut-être Roberman?» me demanda Belinda.


  Peut-être.


  Mais je savais que ce n’était pas lui.


  L’infirmière n’entendit rien de cette conversation enfumée, bien sûr. Elle ne pouvait me voir dans la patiente. «Il a donné un nom?» demanda Belinda. L’infirmière répondit que non, aucun nom, juste de dire à Belinda de se magner les fesses si elle ne voulait pas sentir la brûlure d’une grosse patte poilue.


  «C’est Roberman, dit Belinda.


  —Bien sûr vous avez le droit de partir, ajouta l’infirmière. Il y a juste les papier à signer. Les instruments disent que vous allez parfaitement bien.» C’était mon fait, et je n’en étais pas peu fière.


  «Allons-y!» dit Belinda à l’infirmière, avant de la suivre au rez-de-chaussée, où ma fille signa les papiers requis puis nous sortit toutes deux dans l’air riche en pollen. Des nuages de grains dorés nous masquaient la vue, envahissant nos narines en quête de plaisir, mais n’y trouvant qu’un lit froid. «Il n’y a pas de Xcab ici», me dit ma fille, mais je laissai ses yeux se mouvoir vers la gauche, où une forme sombre attendait à l’ombre d’un orme. Des vagues d’incrédulité déferlèrent dans notre Ombre jointe. Un taxi noir vieillot était garé sous l’arbre. Une patte noire et blanche faisait signe par la fenêtre. Je sentis Belinda prendre une grande goulée d’air. «Maman, c’est Coyote! Comment est-ce possible? Coyote est mort.»


  Moi aussi, souviens-toi.


  «Tu le savais? Tu savais qu’il reviendrait me chercher?»


  Je l’espérais.


  Coyote était maintenant descendu du taxi noir. Il sourit. Radieux.


  Alors Belinda, tu vas l’embrasser ou quoi? Il attend.


  Belinda courut vers le taxi noir, où Coyote la souleva dans une danse tourbillonnante de joie. Belinda le traita de fils de chienne. Coyote lui dit que c’était pas des façons de jouer ainsi avec un cœur de chien, et il riaient tous les deux. Je ne pus que laisser mon Ombre se joindre à leurs convulsions. Ils s’embrassèrent. Je sentis le baiser de l’intérieur. Il dura une minute et demie.


  «Coyote! Merde! s’exclama Belinda. Comment se fait-il que tu sois de retour?


  —Comme Lassie, Boda, dit le chien taxi.


  —Je m’appelle Belinda maintenant. C’est qui, Lassie?


  —T’as pas fait Lassie Vurt, fillette? Non, bien sûr. Lassie est une héroïne Vurt vraiment cool, une chienne qui résout des crimes. Le temps passe. L’héroïne originale meurt. Elle est remplacée. Pas de problème. Ils clonent un jumeau Vurt. Magique. Je suis pareil. Ce que tu vois, Belinda… Coyote Deux. La suite. C’est ton nouveau nom maintenant? Belinda? Tu t’es transformée, j’imagine? Coyote pareil. C’est une plante-chien maintenant. Et purée, comme je peux pousser, si tu savais!


  —Tu parles bien maintenant, Coy.


  —Pour sûr. Je suis plante-éloquent. Tu veux faire un tour?


  —Oui, s’il te plaît, répondit Belinda.


  —À Bottletown, rendre visite à mon rejeton.


  —Karletta? Bien sûr, mais ensuite j’aimerais que tu m’emmènes un moment dans la lande. Hum… à Blackstone Edge.» Je sentais le malaise de Belinda en disant ces mots, car c’était moi, sa mère, qui parlais par son corps. «Là où t’as pris Perséphone, Coy. Hum… tu peux faire ça?


  —Coyote peut faire n’importe quel voyage maintenant, mais pourquoi?


  —Je veux prendre le clair de lune, Coyote. Je veux que tu me fasses l’amour sur la lande.» Là, ça choqua vraiment Belinda, même Coyote fut désarçonné par sa franchise.


  «Oh ouais! hurla Coyote. Je veux faire cette balade. Ça s’annonce vraiment bien.»


  Mon histoire commençait à prendre sens. Si Coyote appartenait vraiment au monde végétal à présent, peut-être pourrait-il nous mener à Barleycorn, dans son nouvel état. Mais je devais la jouer fine, entretenir le dialogue, au cas où Belinda commencerait à douter.


  Allons-y, Belinda. Pressante.


  «Je suis partante. Hum… mais j’ai un bagage, Coyote.» Encore une fois, c’étaient mes mots, pas les siens; elle se contentait de les dire.


  «Pas de problème. Mets ton bagage dans le coffre, Belinda.


  —Hum… le bagage n’est pas là. Pas encore. Nous devons passer le prendre.» La voix de Belinda tremblait.


  «Entendu. Où ça?


  —Victoria Park.» Ma voix dans la bouche de ma fille.


  «Pas de problème. C’est à un souffle de chien d’ici, sur la nouvelle carte.»


  Belinda grimpa sur le siège arrière du taxi noir de Coyote, traînant mon Ombre avec elle. Elle s’installa dans le cuir, dit à Coyote de brûler du jus.


  Minuit.


  «Roulons, poupée!» hurla Coyote, avant d’emmener son taxi dans un exode juteux sur Oxford Road. «Wahooouuuuu! Comme Lassie, baby! Ça te dit?»


  Ça nous disait.


  Lundi 8mai


  Première course, Victoria Park. Coyote conduisait sur la nouvelle carte comme un chef, sans aide de ma part, comme s’il suivait sa propre histoire. Une histoire qui, heureusement, comportait le fait de ramener Belinda chez elle, enfin. Je la poussai dans les escaliers jusqu’à son ancienne chambre. Son ancien lit-cage au milieu de son ancienne chambre. C’est le foyer de Diamant, ton frère. Vas-y. Ouvre-le. Belinda voulait fuir à un million de milles, mais j’obligeai ses yeux à regarder de près. Regarde ton demi-frère. Belinda aspira violemment, recula devant l’image. Je reculai avec elle, mais aussitôt je la forçai à regarder de nouveau, et plus près cette fois. Je pouvais voir Diamant palpiter faiblement dans ses draps, en manque de nourriture. Belinda en eut le souffle coupé.


  L’un des yeux de Diamant était masqué par une peau épaisse. Son nez était tordu vers la gauche. Sa bouche était un petit trou dans son visage cassé. Il avait une langue tuméfiée. Ses bras se terminaient en doigts trop longs, comme des serres. Ses jambes étaient deux pilons. Son dos était bossu, son estomac protubérant, sa poitrine un paquet de côtes cassées. Sa tête était parsemée de deux ou trois cheveux argentés et son cou était un rouleau de gras.


  C’est pas si mal. On s’y fait.


  «Oui, je sais. J’ai parlé avec des Zombies. Ce n’est pas si…»


  Je sais. Voici ton frère. Diamant… je te présente ta sœur.


  «Pourquoi l’emmenons-nous?» me demanda Belinda.


  Parce que c’est l’un de nous. Les Mi-vivants. Je t’expliquerai quand on sera dans la lande.


  Voyager…


  Deuxième course, en bas à Bottletown. C’était un moment de rassemblements. Coyote se gara sur des bris de verre, nous dit de l’attendre, et partit voguer dans les arbres.


  «Où va-t-il?»


  Voir sa fille, idiote.


  «Oh.»


  Après ça, nous attendîmes en silence, moi-même nichée profondément dans Belinda, jusqu’à ce que Coyote se coule à nouveau dans le taxi.


  «Comment t’en es-tu tiré, bébé? demanda Belinda.


  —Bien, très bien, répondit Coyote. J’ai cogné à la fenêtre avec une branche. Elle est montée m’accueillir.


  —Karletta?


  —Oui. Gentille gamine. Je lui ai offert mon plus beau sourire de pétales. Il y avait un mauvais éternuement vivant en elle.


  —Je suis désolée pour elle.


  —En route vers l’amour, baby.


  —Je l’espère.»


  Le taxi frissonnait de joie. Nous roulâmes dans la nature glissante jusqu’au matin, rattrapant le soleil qui s’élevait au-dessus des arbres. C’était comme un bon trajet en stop, le meilleur de tous; conducteur clean, voiture impec, destination commune. Les bâtiments de la douane à la porte nord étaient déserts; tous les gardes s’étaient depuis longtemps évaporés maintenant que la nouvelle carte était en place.


  Troisième course.


  Dehors dans les Limbes. Blackstone Edge. Je chevauchais l’Ombre à l’intérieur de Belinda. Belinda conduisait le taxi noir de Coyote Dog. Diamant dans sa boîte sur le siège à côté de nous. Bagage excédentaire. Passagers à l’intérieur de passagers. Vie après la mort. Ce jour se déroulait, les couleurs de l’aube nous hélant pour quémander un passage vers la lumière. La lande haletait d’un souffle humide, fantomatique.


  «Comment as-tu su où nous étions, Coyote?» demanda Belinda. J’adorai positivement cet emploi du pluriel.


  «Je suis allé à la station de taxis. Il y avait un garçon de fourrure et plastique, là-bas. Un des derniers à faire encore la route. Il m’a dit où te trouver.


  —Juste. Il s’appelle Roberman.


  —Bon chien, ce chauffeur.»


  Coyote poussa son taxi noir en hyper-mode, transformant les arbres de chaque côté en un glacis flou. On fonçait, on enfreignait les règles, et j’adorais ça. Je me sentais tellement à ma place dans le corps de ma fille. J’aurais dû faire ça il y a des années. Et avec un doux amant chien devant, en train de nous conduire vers l’extase, et avec Diamant aussi. Comment pouvais-je perdre, avec cette équipe à bord? John Barleycorn allait regretter son intrusion dans ma famille et dans ma ville. Je m’accrochais aux entrailles de Belinda, louant Coyote de lui avoir donné l’espoir. Et pour l’avoir fait m’accepter. Je sentais son esprit rayonner. Cet amour était trop bon, c’eût été dommage de rater ça, et j’étais le mécanisme qui l’amenait là. Voyez-vous, ça ne me dérangeait pas d’être un mécanisme. Je peignais des rêves en elle. Mais je devais être prudente; je ne voulais pas qu’ils partent en courant devant ce que j’allais demander.


  Coyote était en train de parler: «Coyote et le monde des fleurs. Il n’y a aucune différence entre nous maintenant. Je suis un chien. Je suis une plante. Je suis un humain. Pas tellement chien. Pas tellement humain. Mais il y a plein de plante à bord. Tu ne me sens pas pousser?


  —Je te sens, répondit Belinda.


  —Bon rut, baby.


  —Coyote nous conduisit à un affleurement lugubre, après un pub et une ferme, où une ligne téléphonique solitaire s’enfonçait dans la terre. Le cadavre murmurant et un chêne. On entendait baver les Zombies, dans les herbes du matin. On pouvait entendre ces créatures siffler et coasser. Il y avait une traînée d’aube au-dessus de la ligne des arbres. Coyote sortit du taxi, nous ouvrit la portière. Nous lâcha. Un Mi-vivant huileux se dirigea vers nous en traînant les pieds sur la terre morte, les talons luisants. Coyote mit sa patte dans la griffe alien et la serra fermement. Le Zombie lui sourit et tomba, comme s’effondrant, dans le sol. Et la terre tout autour de nous fut jonchée d’une vingtaine, ou plus, de ces douces et bulbeuses créatures. Zombies. Ils se mouvaient et respiraient très lentement, leurs palpeurs tissant des motifs élaborés, comme un langage.


  Alors Coyote se rapprocha, plongeant ses grands yeux marron dans les nôtres. «Je t’ai amenée ici pour une raison précise, Belinda, murmura-t-il. Ç’a un rapport avec l’amour, bien sûr. Mais autre chose, quelqu’un d’autre me fait choisir cet endroit.» Sa fourrure tachetée était une parure sans cesse changeante de feuilles et de fleurs. Il était vraiment beau, en cet instant. «C’est ici que je suis passé prendre Perséphone.» Coyote mit sa main devant le visage de Belinda. Je pouvais seulement voir à travers les yeux de ma fille tandis que Coyote transformait ses doigts en tiges, en queues. Une rose jaune jaillit de la pointe de chacun de ses doigts. Il coupa chaque fleur de son autre main et serra le bouquet dans la paume de Belinda. Puis il étendit ses racines alentour, et un lit d’herbes tendres fleurit sur cette terre aride. Un jardin privé au milieu des Limbes. Coyote sourit et demanda: «Tu veux un peu d’amour maintenant, fillette?»


  Je pressai l’Ombre de Belinda jusqu’à ce qu’elle cède à l’invite. Je n’eus pas à presser beaucoup.


  Parmi les feuilles et les pétales, les herbes et les fleurs, nous lui fîmes l’amour. Coyote nous fit gravir le chemin cahoteux de nos désirs, puis nous tira dans l’herbe ondoyante, pour nous y noyer. C’était un amant-chien et demi, ce Coyote, sa queue prenant la forme exacte pour nous satisfaire. J’étais ravie de voir jusqu’où il pouvait aller. Belinda de même. Toutes deux nous poussions des cris. L’atlas de peau de ma fille. Manchester tremblait de plaisir. Peut-être était-ce la seule carte existante des anciennes routes. Coyote agitait ses branches dans nos rues. La lumière douce du petit matin jouait sur nous. Les Zombies clapotaient dans l’herbe, frottant leurs douces vrilles à nos dos nus. Nous n’avions pas dit à Coyote que je vivais à l’intérieur de Belinda, mais peut-être le devina-t-il. Peut-être y eut-il un regard dans les yeux de Belinda au moment où elle jouit. J’eus moi-même l’impression d’être une plante un instant, un bref instant, quand Coyote introduisit tendrement une de ses roses jaunes dans la bouche de Belinda. Une épine se logea dans sa lèvre inférieure. Coyote ôta la fleur, lécha le sang, et se mit à pleurer. J’eus envie de lui demander la raison de ces larmes, mais alors il jouit, cet amant, il jouit en nous, nourrissant notre ventre de pollen et de sperme.


  Semant des graines.


  Les recevant avec gratitude. Les suçant à fond. Suant sous le soleil. Fleurs dans notre peau, notre cerveau. Nous pressâmes ce chien contre nos seins humides. Le temps coulait et glissait. Coyote arracha un morceau de fruit de son corps, le mit dans la bouche de Belinda. Il avait un goût de paradis, mûr et humide, un éclaboussement d’ébène et de vert. Cela fit naître un goût sur la langue de Belinda, et une image dans son esprit. Le même monde que j’avais entraperçu à l’intérieur des victimes, et dans les bras plumeux de Tom Dove. Je sus alors que Coyote serait notre passeur vers le monde du rêve.


  Voyez le tableau.


  Nous gisions nus, épuisés, dans le jardin ourlé de rosée. En dessous de nous, loin au sud, Manchester étouffait de chaleur sous une brume de lumière.


  «Nous avons perdu notre ville, dit Belinda.


  —Elle a changé, répondit Coyote. C’est nous les chanceux.


  —Chanceux en amour?


  —Chanceux dans la mort. Il n’y en a pas beaucoup qui trouveront leur chemin à travers les nouvelles routes.


  —Je suis triste pour eux.


  —La tristesse est appropriée.»


  Le moment était venu. J’utilisai la voix de Belinda pour expliquer le plan. Elle n’offrit aucune résistance. «Coyote, c’est Sibyl Jones qui parle, commençai-je. Je vis à l’intérieur du corps de ma fille. Je ne vais pas t’expliquer ça, sinon pour dire que, comme toi, je suis morte et née à nouveau. Notre ennemi s’appelle John Barleycorn. Il vit dans un monde Vurt nommé Juniper Suction. De ce royaume vient la fièvre. Juniper Suction est une Plume Paradis. Pour visiter une Plume Paradis, il faut mourir puis renaître. Comme tu l’as fait, comme je l’ai fait. Et aussi, comme Belinda l’a fait. Le bagage que nous transportons s’appelle Diamant. C’est mon premier enfant, un Zombie. La présence de la mort est très forte chez lui. Ce que je dis, c’est ceci: nous avons tous été touchés par la mort, et survécu. Je crois que nous pouvons maintenant rendre visite à John Barleycorn à Juniper Suction. Tu nous y emmèneras, Coyote, dans ton taxi noir, car tu fais partie du monde de Barleycorn, à présent, le monde des plantes. Peux-tu faire ça pour moi?»


  Coyote hocha la tête. «Je pense.


  —Je ne vous donnerai pas de faux espoirs, poursuivis-je. Barleycorn est une créature-rêve puissante. Il ne prendra pas notre lutte à la légère. Mais Belinda et moi sommes des Dodos. Barleycorn craint les Dodos car il ne peut nous contrôler avec ses histoires. Maintenant nous sommes doublement fortes. Néanmoins, il sera un adversaire redoutable. Puis-je être sûre de ton engagement?»


  Je pensais que Belinda serait la plus hésitante des deux, mais, bien que je sentisse sa peur dans l’Ombre, elle acquiesça au voyage et je la bénis pour cela. Quelque chose, en revanche, tracassait Coyote. «Sibyl Jones, murmura-t-il, ce John Barleycorn… c’est lui qui m’a élevé de terre.


  —Quoi?


  —J’ai roulé jusqu’ici non seulement pour vous, mais également pour Barelycorn. Lui aussi a une mission pour moi.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Je ne sais pas. Juste que je devais venir ici. Ç’a peut-être quelque chose à voir avec sa…»


  Coyote s’arrêta de parler. Il avait l’air effrayé. L’herbe et les fleurs de notre nid d’amour frissonnaient en une soudaine brise qui nous environnait. «Qu’y a-t-il, Coyote? demandai-je.


  —Sa femme…», commença Coyote. Herbes et fleurs alentour s’élevèrent en une vague de connaissance qui nous enserra étroitement jusqu’à ce que nous soyons immobilisés.


  Belinda cria.


  


  Perséphone est en train de mourir. Elle s’accroche avec ses treilles et ses lianes gluantes, mais dans son cœur vert elle souffre des mauvaises herbes de la réalité. Cela ne lui plaît plus d’être ici, elle n’aime pas ce monde. Un peu plus tôt elle a échappé de justesse au bruit et au feu des flics dans le palais du flic jardinier. Elle avait coulé son corps dans les lichens accrochés aux murs humides de la maison de la mort où son doux lit s’était trouvé. Et, par ce chemin désespéré, elle s’était tirée vers la liberté. Et voilà que ces gens ont détruit son sol rêveur. Où doit-elle aller maintenant?


  Dans la toile des fleurs.


  Alors elle avait été un millier, un million d’étincelles dans le réseau fleurissant. Des messages de pétale lui avaient parlé, des feuilles enduites de pourriture. Chaque papillonnement une prière: s’il vous plaît sauvez-moi, s’il vous plaît sauvez-moi. La réalité se rebiffait. Perséphone avait parlé à toutes ses fleurs, toutes en même temps, leur disant de garder la foi, ce monde sera à nous, un jour, bientôt. Continuez à pousser.


  Mais la fille-graine est inquiète. Le compte de pollen s’est fixé à 2 010. Peut-être le monde est-il saturé? Est-ce le point de neutralisation mutuelle, quand des espèces opposées s’accordent pour renoncer à la compétition? La nature se retournerait-elle contre elle? Perséphone est en colère et les herbes s’accrochent à sa peau. Elle se sent rabougrie. Un affreux serrement autour de ses racines. Les mains des immuns. Les Dodos. Ce monde en aurait-il fini d’elle? La terre se mourait…


  Elle trouve les mauvaises graines en plein jeu dans les champs de l’amour. Le taxi-fleur est en train de faire cette chose animale vulgaire, cette pénétration. La fille immune, Belinda de son nom, oh comme elle aime ces attentions! Et Sibyl, la Lunatique flic, elle est là-dedans elle aussi, quelque part. Présence invisible. Perséphone s’est rassemblée dans les herbes profanées sous leurs corps charnus. Elle referme l’herbe sur eux, les étouffant à mort, mais alors une autre graine lui parvient. Lâche-les, Perséphone. Laisse-les venir. Je veux qu’ils viennent à moi. Je m’en occuperai dans mon royaume de pouvoir. «Dois-je revenir avec eux, Sir John?» demande Perséphone à ses racines. Oui. Il est temps. Reviens-moi…


  N’a-t-elle pas envie de rentrer chez elle, de toute manière? Ce monde n’est-il pas totalement insupportable, desséché et sans sève. Terriblement immun? Elle ne ferait rien pour empêcher ces voyageurs de trouver le jardin noir de ses mère et mari. Au contraire, elle les guiderait, faciliterait leur passage. À cette fin elle relâche son étreinte sur les créatures et unit sa forme changeante aux lichens qui poussent sous le véhicule à côté. Elle est venue dans ce monde par le taxi noir; elle le quittera de même.


  


  Les lianes se délièrent de nos corps aussi vite qu’elles y avaient poussé. «Qu’est-ce que c’était que ça, bordel? demanda Coyote.


  —Une sorte d’avertissement, peut-être. Bon, allons-y.»


  Belinda refusa de remettre ses vêtements, disant vouloir voyager nue. Aussi quand Coyote nous fit entrer de nouveau dans le taxi noir, je pouvais sentir la chair humide de ma fille glisser sur le cuir chaud. Coyote nous dit de bien nous accrocher, le voyage allait être liquide.


  Une pluie se mit à tomber.


  Une pluie noire.


  La terre se transforma en boue, et le taxi noir commença à s’enfoncer dans le sol.


  Les yeux de Belinda Jones étaient mouillés de larmes; ce voyage graisseux était trop pour elle. Les pupilles qui s’écarquillent. La boue noire recouvrait nos fenêtres tandis que nous nous enfoncions dans la terre profonde. Coyote nous conduisait vers le jardin noir. Sibyl Jones, moi-même, cramponnée aux rênes. La petite, la faible Ombre de Diamant pleurant dans sa boîte.


  Je te sauverai, mon premier né. Ne t’inquiète pas.


  Le monde se dissolvait, et le nouveau jour s’évanouissait en traînées de sang.


  Coyote s’enfonça dans le sol, loin des doigts, du temps et de la solitude, de la douleur et des soucis, sécurité, règles, cartographie, instructions, courses de merde et méta-flics; toutes les mauvaises choses se détachaient. Le taxi noir sombrait vers une petite lueur verte dans la terre noire comme la nuit. «C’est comme percer la barrière de quarantaine», nous dit Coyote. Et l’instant d’après nous…


  Nous…


  Nous chutions en taxi.


  Nous…


  Et l’instant d’après nous…


  Nous descendions… les racines poussant sur nos pas.


  Nous…


  Nous nous enfoncions dans un autre monde. Un monde plus profond. Nous endormant. Rêvant. Enfin, rêvant. Nous éveillant dans un autre temps, un jardin différent. Un jardin souterrain. Moi-même dans Belinda.


  Nous…


  Ce jardin était profond comme la nuit. Fleurs de bitume, pétales incandescents. Graines noires rougeoyantes. Nous creusions dans ce sol.


  Rêvant… rêvant… flottant… flottant et tombant…


  Jusqu’à des images. Des ombres lilas en train de s’ouvrir. Le taxi grognant comme un chien, écartant le sombre entrelacs de racines, pénétrant, arrivant enfin à une halte. Les épaisses racines d’un chêne. Chétif et retardé. Nuages de graines se figeant en jardins.


  Le jardin noir.


  


  Et à ce moment précis, 8mai, 4h16, un jeune garçon nommé Brian Swallow se retrouve libéré des lianes et serpents qui l’enserraient. Il se retrouve, échangé de nouveau, dans un petit lit dans la banlieue de Wilmslow.


  Ses parents, John et Mavis, sont tirés de leur sommeil par les cris de leur fils.


  


  Tout était réuni: les plantes et la terre, le chien et le moment; tous se fondant en mouvement, puis explosant dans l’immobilité. Je pouvais sentir de profondes racines d’ébène creuser le sol meuble. Je regardai par les yeux de Belinda, par la fenêtre du taxi, dans une forêt de ténèbres. Il faisait nuit à nouveau. Le temps filait comme un nuage mouvant. Où était passé le dernier jour? Une lune lugubre murmurait dans les branches. Quelques lucioles voletaient çà et là, traçant de fines cartes de lumière entre les fleurs pourpres. Coyote sortit du taxi, écrasant l’amas de branches pour ouvrir sa portière. Il écarta un bouquet de jacinthes sauvages pour s’assurer une bonne prise sur la poignée de la porte passager. Nous titubâmes dehors, comme lorsqu’on descend du taxi après une longue nuit de mauvais vin d’orge. Nous deux, l’une dans l’autre, avançant comme un ivrogne. J’essayais de m’agripper à Belinda, mais elle était trop excitée, trop affaiblie par le voyage. Elle humait les fleurs aux noirs pétales, les cassait, poussait leurs couleurs sombres dans sa bouche, goûtant à leur douceur féconde. Son corps nu encarté roulait sur le sol, écrasant des lits de violettes. Belinda souffrait de cab-lag, version Vurt; le choc du voyage intermonde. Il me fallut toute la force de mon Ombre pour m’immiscer un tant soit peu dans sa chair. La faire se lever était comme soulever un poids lourd, très lourd. Coyote m’aida, enroulant une branche solide autour de notre taille. Nous dégageâmes la boîte de Diamant. Je laissai Belinda s’affaler sur le flanc du taxi, tournant sa tête pour voir où nous étions.


  C’était une autre partie du jardin que celle que j’avais vue avec l’aide de Tom Dove, mais le sentiment global d’accablement prévalait. L’air était épais et granuleux, et je le sentais s’insinuer dans la peau de Belinda. Des lourds globules de pollen noir. Lentement, ils se mouvaient, sur la brise légère. Si dense, et le jardin nocturne si sombre que j’avais peine à voir devant moi. Le taxi était logé contre le tronc d’un grand chêne en surplomb. Au-delà le sol disparaissait sous un épais tapis de violettes, avant qu’elles ne cèdent la place à un groupe d’ormes serrés. De faibles lueurs perçaient les ténèbres, et les yeux de Belinda s’accoutumant à l’obscurité, je remarquai deux piliers ornementaux dressés parmi les arbres.


  Des lianes rampaient autour et au sommet de chaque, un ange sculpté, la statue de gauche représentant un jeune garçon, celle de droite un chien. Pâles fantômes immobiles. Entre leurs sommeils ailés résidait une faiblesse, un léger relâchement de l’humeur sombre, comme s’il pouvait y avoir un sentier à cet endroit. Ou, à y regarder de plus près, les restes d’un chemin de jardin depuis longtemps envahi par la végétation.


  «J’ai des bagages pour la course». Coyote tenait la caisse de Diamant dans ses bras. Nous lui dîmes de la poser par terre et de l’ouvrir. Il le fit, actionnant les fermetures de ses griffes feuillues. «Taxi merde! aboya-t-il. Première fois qu’un Zombie resquille une course au taxi noir.»


  Belinda le regarda. «C’est mon frère», dit elle toute seule. Toute seule, elle le dit, et j’étais tellement heureuse que je voulus l’embrasser. Ce qui est difficile, de l’intérieur, mais j’essayai. Je la sentais recevoir mon rayonnement intérieur.


  Diamant rampa hors de la boîte et grimpa sur Belinda s’accrochant à sa poitrine. Peut-être me vit-il en elle. Belinda l’installa dans une meilleure position et se tourna vers Coyote. «On part explorer?» dit-elle.


  Je dis la même chose, en même temps. Explorer, ensemble.


  Entre les anges de pierre nous marchâmes, sur un étroit sentier entre les arbres ondulants. Coyote ouvrait la route, ses fleurs noir et blanc de dalmatien clignotant devant nous. Je les suivais moi-même, à l’intérieur de Belinda.


  La carte noir et blanc du vieux Manchester, sur Belinda, traversait les épines acérées. Elles lui entaillaient la peau, creusant de nouvelles routes. Diamant s’accrochait à la poitrine de Belinda, qui le tenait serré dans ses bras. Mon fils avait l’air comme chez lui dans ce monde, cette forêt, et sa fièvre avait un peu reculé.


  Au début, ce fut dur. Les arbres nouaient leurs doigts au-dessus de nos têtes, plombant notre voyage d’un morne tunnel noir. Les branches nous revenaient dans la figure, les piquants nous blessaient, les racines s’accrochaient à nos chevilles. Mais enfin la forêt s’éclaircit; les arbres se firent plus clairsemés, le sentier plus large, plus prononcé. Comme si le chemin nous conduisait, voulant que nous voyagions. Une lune jaune était visible à présent, par intermittences, entre les branches. Elle projetait une pâle lueur sur les feuilles. Une meute de chiens hurlait à la lune; on entendait leur terrible aboiement à travers les arbres. Belinda voulut faire demi-tour à cause de Diamant, mais Coyote dégageait déjà les frondes ébène enchevêtrées et débouchait dans une clairière lumineuse. Nous ne pouvions que suivre.


  La meute était là pour nous, elle nous attendait. À notre vue les chiens se ruèrent les uns sur les autres, composant de leurs formes additionnées un corps épouvantable, dardant sa langue et rugissant dans l’air. Chacune de ses puissantes mâchoires dégouttait de venin noir. Des serpents se tordaient dans sa fourrure d’acier. La crotte de chien recouvrait le sol d’un tapis fumant. Au-delà des mâchoires de ce monstre se dressait une porte ornementale de fer forgé, encastrée dans une pinède dense. Le chien à cinquante têtes nous grogna dessus, puis bondit en avant, l’écume dégoulinant de sa parure de dents.


  «Mon Dieu!» Belinda tomba en arrière, entraînant Diamant.


  «Que veux-tu, tête-de-chien? demanda Coyote.


  —Je m’appelle Cerbère. Je suis le gardien de la forêt.» L’une des nombreuses têtes s’approcha tout près du visage de Coyote, lui cracha un peu de jus dessus et dit: «Farine. Farine et miel. Miel et farine. Gâteaux de miel et de farine. En as-tu?»


  Coyote se retourna vers nous: «Quelqu’un a des gâteaux de farine et de miel?»


  Nous secouâmes la tête.


  «Qu’est-ce que vous avez? grogna la bête.


  —Rien de rien, tête-de-chien», répondit Coyote.


  Tête-de-chien grogna méchamment, agitant ses visages tout autour comme dans un manège de foire.


  Coyote grogna contre Cerbère. «J’ai un jeu de dents taillé dans les cartes de Manchester. Tu prends le risque?


  —On prend tout.»


  Coyote tendit la mâchoire et planta ses dents profond dans le cou du chef de meute.


  Cerbère hurla comme un chien de l’enfer. Puis il se fit l’incarnation chiennifiée du calme. «Ça ira.» Soupirant. «Franchissez la prochaine porte.» Alors, la puissante créature se décomposa en ses différentes parties: une meute humiliée de loups qui se fondit dans les ténèbres, abandonnant la clairière à la lune et aux voyageurs.


  Coyote ouvrit les portes de fer à l’autre bout de la clairière et nous entrâmes dans une pinède sinistre. L’air était piquant de l’odeur de résine et des aiguilles dures crissaient sous nos pieds. Nous empruntions un chemin bien défini entre les troncs d’arbre. Le chemin s’incurvait comme un serpent, si bien que nous perdîmes tout sens de l’orientation. Mais cependant, le sentiment d’être conduits.


  Nous pouvions entendre le lent clapotis de l’eau devant nous, et bientôt la ligne des arbres fit place à un immense lac pourpre. Des frondes de brume violette animaient la surface de formes mi-humaines. Nous nous tenions sur la rive noircie, regardant la lune refléter son or sur les ondes. Au centre du lac une petite île abritait un kiosque à musique crémeux. Parmi ses colonnes fleuries une fanfare jouait une version mortelle, mutée, de l’hymne national, Ferry Across the Mersey. C’est la terre que j’aime, et là je resterai, jusqu’au jour de ma mort. Des éclats de lumière cuivrée rebondissaient sur les trombones et les trompettes qui soufflaient. Derrière le kiosque, loin de l’autre côté, on apercevait des chatoiements de lumière dans le ciel, comme les étincelles d’un regard lointain. En face de nous, une barque cognait doucement contre les planches d’une jetée envahie par les mauvaises herbes. «Bonsoir, mes mortels voyageurs, annonça cette figure d’une voix cassée. Bienvenue à Juniper Suction. Vous vous êtes perdus dans le noir, n’est-ce pas? Bien, bien, ce n’est pas grave. Rien de plus naturel par ici.»


  Coyote lui demanda son nom.


  «Je m’appelle Charon», répondit-il. Je suis le passeur du lac Achéron. Vous cherchez un passage, je présume?» Coyote dit que c’était le cas. «Oh, splendide, j’aime faire un bon passage. Vous avez votre obole?» Coyote nous regarda. Nous lui rendîmes son regard. Coyote demanda au passeur ce qu’était une obole. «Ce qu’est une obole!?» Sa voix toussotait à présent. «Une obole! Ne me dites pas qu’on ne vous a pas… vous voulez dire… on ne vous a pas placé une obole dans la bouche… quand vous êtes morts? Vos proches? Oh, misère, c’est bien malheureux. Bien malheureux. Comment au nom de l’enfer avez-vous pu passer Cerbère?» Coyote lui dit que le chien aux nombreuses têtes avait demandé trois fois rien pour le passage. «Trois fois rien! C’est outrageant. Je vais lui dire deux mots. Vraiment, c’est contraire à toutes les règles.» Coyote demanda à Charon si une obole était comme le montant de la course. Charon eut l’air décontenancé, alors Coyote lui expliqua ce que c’était. «Oui! C’est ça! Exactement. Une course de taxi. Une obole, c’est le prix de la course. Enfin nous arrivons quelque part. Donc, vous avez le prix de la course, une obole? Vraiment ils auraient dû en placer une dans votre bouche. Une pièce d’argent valant exactement un sixième de drachme. Vous êtes sûrs?» Coyote secoua la tête. «Rien d’autre, dans ce cas? Rien à donner pour… pour prix de la course? Rien?»


  Diamant glissa du corps de Belinda et, passant entre les jambes de Charon, grimpa dans le bateau.


  «Attendez une seconde, cria Charon. Que fait ce grumeau dans mon bateau?


  —Il quémande un passage, répondit Coyote.


  —Eh bien enlevez-le de là!


  —Faites-le vous-même!


  Charon fit un mouvement vers Diamant, mais mon fils zombifié avait coulé sa forme dans celle du bateau. On ne pouvait le décoller. Le bateau tanguait comme un fou. Charon faillit tomber à l’eau. «Cette affaire commence à me porter sur les nerfs, glapit-il.


  —Débarrassez-vous du stoppeur, dit Coyote. Ou alors prenez-nous tous.»


  Charon balaya la rive du regard, l’air nerveux, puis il dit: «Oh, très bien dans ce cas. Montez! Vite, vite! Avant que quelqu’un ne vous voie. Vraiment, c’est trop, donner passage gratuitement. Pas de course flamboyante! Comment voulez-vous que je fasse tourner mon affaire dans ces conditions? Hein, vous avez une idée?!»


  C’est ainsi que nous devînmes, tous les quatre, passagers d’un bateau fin comme une lame qui filait son chemin dans une eau dense et inerte. La lune était la seule lumière, orbe de pollen ombrée par la brume dansant autour de notre périple; les rames jumelles de Charon l’unique bruit, en dehors de la ballade muette qui sourdait de l’île centrale. L’orchestre jouait le même morceau encore et encore, ralenti en un chant funèbre, comme si jouer cet air était une sorte d’affreuse punition. Charon était assis à la poupe, des mains squelettiques jaillissant de son capuchon, chacune serrée autour d’une rame. Il travaillait l’eau sans effort, malgré son manque de force évident. Coyote était à la proue, Belinda au milieu, moi-même à l’intérieur de Belinda, et Diamant, un œil par-dessus le bord du bateau, regardait l’eau en dessous. Il fit un éternuement, juste un petit. Il allait vraiment mieux, c’était manifeste. Mais comment serait-il, de retour dans le monde réel? Sa fièvre ne reviendrait-t-elle pas, à ce moment-là? Pire, peut-être, du fait de ce voyage? Et où était le monde réel d’abord? Je n’avais que des souvenirs flous de ce que j’avais été. Le Vurt travaillait mon Ombre, effaçant les sentiments. Tout était très calme, très immobile et intemporel. La lune, le lac, l’obscurité, le bruit des rames, la rengaine triste des cuivres. Les spectres dans la brume. La main de Belinda traînait dans l’eau…


  «S’il vous plaît! cria Charon. On ne touche pas le lac. Merci.


  —Pourquoi? demanda Belinda.


  —Parce qu’il pourrait vous manger.»


  La main de Belinda revint en lieu sûr, et ce ne fut que lorsque nous eûmes largement dépassé la moitié du chemin, et que la fanfare ne fut plus qu’une douce traînée de murmures dans le passé, qu’elle parla de nouveau. «Coyote? dit-elle. As-tu idée de ce qui se passe?


  —C’est une histoire qui se déroule, répondit Coyote. L’histoire de chien-aux-nombreuses-têtes. L’histoire de chauffeur-de-taxi-d’eau. Le jardin sera noir et traversé par une rivière profonde. Little Sir John attend. Je le sens qui nous attend.»


  Le passeur accosta. «C’est le dépose-minute, Belinda, dit Coyote. Tu restes calme?» Je lui fis affirmer son calme, et nous descendîmes du bateau. Diamant regrimpa dans les bras de Belinda. Coyote se tourna vers Charon: «Vous laisserez tourner le compteur?» demanda-t-il. Le passeur cracha dans le lac et rétorqua, comme s’il savait exactement ce que Coyote disait, «Personne ne revient, mon pote. Il n’y a pas de voyage retour.» Le batelier rit, et s’éloigna du quai.


  Le silence qui s’abat.


  Seul le halètement sourd des rames entrant et sortant de l’eau, entrant et sortant, jusqu’à ce que les vagues meurent dans le calme. La fanfare, un chatoiement givré dans l’air, bientôt fondu dans le silence. La lune glissant derrière un nuage.


  Obscurité. L’obscurité était une respiration de fleur.


  Devant nous, le haut mur d’une haie. Il s’élevait à deux fois nos tailles additionnées, et au-dessus de ses hauts remparts nous pouvions voir une pâle lumière briller dans l’air. Belinda dit à Coyote de pousser plus grand que la plus grande plante, et de jeter un œil de l’autre côté de ce mur de fleurs. Il grogna une seconde sur Belinda puis essaya. Il n’était pas à mi-hauteur que les plantes le cernèrent, le forçant à redescendre. Au bout de la cinquième tentative, il abandonna et dit à Belinda que l’histoire ne voulait pas le laisser voir au-dessus des arbres.


  «Tu fais chier, Coyote, dit Belinda. Je pensais vraiment que tu pourrais nous faire passer.»


  Coyote demeura silencieux un bref instant, tandis que son nez de pétales humait les chemins d’odeurs. Puis il se mit à marcher, choisissant la route de gauche, contournant la haie. Nous le suivîmes tous les trois, entassés les uns contre les autres. Nous voyageâmes une éternité, ou du moins il semblait. Le temps était malléable. Cela pouvait n’avoir été que quelques secondes. Enfin nous arrivâmes à une ouverture dans le mur. Ou le mur s’ouvrit à nous. Ou nous nous ouvrîmes au mur.


  Quoi qu’il en soit, quelque chose se passa. Quelque chose se passa lentement, trop lent pour la pensée. Un espace obscur entre deux mondes. Un chemin nocturne entre les haies. Nous plongions les yeux dans des miroirs noirs; les chemins saignaient des chemins, comme des phrases égarées dans un conte tordu. Des lucioles voletèrent dans les trouées entre les mots, entre les feuilles.


  «Besoin du A-Z de la carte-labyrinthe, Belinda», dit Coyote.


  Belinda lui dit que nous n’avions qu’à continuer à avancer: «Qu’est-ce qu’on en a à foutre? Tentons le coup.»


  Errant perdus dans le jardin labyrinthe d’un millier de fleurs, un millier de tranchées et de recoins. Chaque ruelle finissant dans les ténèbres, dans la masse chaude des lucioles. La lune revint, épiant de derrière un nuage en loques, juste pour nous montrer combien nous étions perdus.


  «Tu connais rien aux labyrinthes?» demanda Belinda. Coyote secoua ses pétales. «Moi qui pensais que tu saurais. Jésus! N’es-tu pas le meilleur chauffeur de taxi de tous les temps? Qu’est-ce que t’as?


  —Belinda, tu commences à me gonfler», gronda Coyote de ses pétales.


  «Je veux dire, on est pas censés tourner à gauche chaque fois, ou un truc comme ça? Ou peut-être ramasser un fil d’or, suivre une piste de morceaux de pain ou quelque chose? Quelque chose du genre? Ou peut-être allons-nous éternellement tourner en rond? C’est ça la clé? Et alors?»


  Coyote n’avait pas de réponse à nous donner. Deux fois nous revînmes à l’entrée. Chaque fois nous repartîmes, espérant cette fois trouver une nouvelle route. Vous devez vous figurer ça clairement: une fille nue avec une carte tatouée sur le corps, un chien-plante dont les os mêmes étaient des routes, une Ombre flic passagère douée d’une connaissance infinie des mauvaises routes à prendre, un enfant des Limbes qui avait trouvé un chemin interdit pour revenir à la vie. Et nous tous perdus dans un simple labyrinthe de jardin. Et quand la lune se blottit derrière un nouveau nuage, et que le jardin fut infesté de brouillard, et que la haie se resserra un peu plus autour de nous, que pouvions-nous faire d’autre qu’être abattus? Belinda commençait à protester, que Diamant pesait lourd sur ses épaules. Mais juste à ce moment-là, après un autre tournant sur la gauche, nous aperçûmes une lumière. Il y avait une ouverture dans la haie à quelques mètres de là, et la lumière pâle et vacillante brillait à travers la brèche. Nous nous précipitâmes vers elle, espérant un…


  Le lac s’étendit devant nous. Pour la troisième fois. La lune, la même lune. Le même lac. La même vieille rengaine de la fanfare. On ne l’entendait pas, on la sentait; grains de poussière dans l’air. Nous retournâmes vers le labyrinthe. La même bouche à l’haleine sombre nous y attendait.


  «Merde-cab!» était le cri de Coyote.


  «Je croyais qu’on faisait partie de l’histoire? dit Belinda.


  —Les routes vertes n’arrêtent pas de bouger, voilà tout.» Les yeux de Coyote étaient encapuchonnés de feuilles. «La carte est trop fluide, elle ne cesse de changer à chacun de nos pas. Il n’y a pas de chemin clair vers…»


  Une luciole brilla, voleta de pétale en pétale, et se précipita, lanterne fugitive, dans le jardin labyrinthe. «Attrape cette mouche, Coyote», fis-je dire à Belinda. Coyote projeta une ramille preste, et attrapa la mouche dans son doux feuillage. Sa fleur de dalmatien en fut illuminée.


  «Peut-être suivons-nous la mauvaise fleur», dis-je par la voix de ma fille. J’avais fait la connexion entre le vol de la luciole et la manière dont mon Ombre avait fonctionné dans la nouvelle carte de Manchester. Il faut toujours suivre le feu. Coyote relâcha l’insecte scintillant. Il voleta au loin dans la haie. Nous partîmes d’un bon pas après la flamme vive. De coin en coin nous courûmes, de courbe en courbe. Suivant. Le chemin brûlant de petites ailes, une carte enfiévrée. Diamant bataillait pour rester agrippé au cou de Belinda, si vite nous avancions à présent. Gauche, et puis gauche à nouveau. Et puis gauche. Et puis gauche. Gauche à nouveau, suivant le feu dans l’obscurité. Puis gauche encore, et gauche une fois de plus. À gauche en partant de là. Gauche au prochain virage. Gauche à nouveau. Gauche. Et puis gauche. Gauche, gauche, gauche. Tournant et vrillant. Gauche, puis droite, l’unique fois. Puis une fois de plus, à gauche, une gauche finale, et…


  Cupidon en train de pisser.


  Un bébé de pierre perché sur une fontaine ornementale, s’épanchant en une mare d’eau verte stagnante. Petit zizi dans des doigts minuscules. Fin filet d’eau du pénis sculpté. Petites ailes pointant de ses omoplates blanchies.


  Le centre du labyrinthe. Une fontaine de jardin dans un cercle de fleurs. Pas de grand palais. Pas de John Barleycorn. Pas d’issue. Seul le doux filet d’eau s’écoulant sur la pierre, sur des ombres lunaires, de faibles halètements. Le vent jouant, doucement, sur la mare.


  La luciole alla droit au flot du cupidon, s’y plongea, puis tomba, les ailes détrempées, dans les algues.


  «Et maintenant, grand chien? demanda Belinda.


  —On suit.»


  C’était simple. On suit. On boit un coup à cette fontaine. Nous suivons Coyote qui est déjà en train de plonger son visage dans le ruisseau de pisse. Buvant. Diamant sauta des épaules de Belinda, droit dans la mare, et ouvrit une plaie dans sa tendre poitrine, un fleuve où l’urine puisse s’épancher.


  «Vous êtes tous encore là, dit Belinda.


  —Il attend peut-être, répondit Coyote, ses pétales brillants sous la lune. Peut-être Barleycorn est-il encore en train d’attendre. Que tous les passagers boivent.»


  Ce ne fut pas sans mal, Belinda réticente comme elle l’était, mais je parvins, à travers l’Ombre, à la faire entrer dans l’eau. Nos pied nus froids du bain. Plongeant sa bouche dans l’urine. Buvant à fond, buvant. Et alors le minuscule pénis sculpté grandissant dans des proportions gigantesques. Des mains de pierre. Deux mains fortes, une sur chaque épaule, amenant de force la bouche de Belinda au bulbe pulpeux de la bite, qui se transformait à présent en désirs doux et pourpres…


  Belinda tombant la tête la première dans la mare de ténèbres, ses lèvres rassasiées de pisse.


  Golden showers…


  Mardi 9mai


  Golden showers… pluie tombant sur une assiette de viande. Belinda était assise à une grande table carrée couvertes de fruits et de viande. Elle enfonçait une fourchette dans un épais steak à peine cuit. La viande était animée de vers roses. Dans l’autre main de Belinda un couteau, avec laquelle elle coupa une portion. Et comme cette viande touchait sa langue je m’éveillai en elle de ma chute dans la fontaine, sentant les jus affluer, et les vers bouger sur ses lèvres. Il me fallut tout mon pouvoir d’Ombre pour écarter la main de ma fille de sa bouche. Ne touche pas à la viande, ma douce. Ne mange pas.


  Il pleuvait dedans.


  Je regardai par les yeux de ma fille.


  Où étions-nous? Cette pièce…


  Ses murs se fondaient dans la distance, imprimés de brouillard. Une légère bruine tombait du plafond. Des gouttes jaunes. Les nuages masquaient en partie le chandelier. La lumière bourdonnait d’un bleu électrique, statique. Le bruit des mouches, avides de chair. Du lichen poussait sur la surface humide de la table. Les vers grouillaient dans le fromage bleu, et les vers étaient dans la viande. Des timbales en étain de vin capiteux étaient placées à côté de chaque assiette. Je reposais mon Ombre à l’intérieur de Belinda, attablée. Elle était vêtue à présent d’une robe en velours. Coyote était assis à notre gauche, mordant à pleines dents dans un plat de porc cru. Diamant était perché sur la table même, lapant d’une langue gourmande un bol de riz au lait. Comme cela me rendait triste de les voir manger, et combien impuissante. Manger dans les Enfers ne signifiait-il pas y rester à jamais? C’était pas ça, l’histoire? Perséphone la fille fleur était assise jambes croisées sur la table, en train de feuilleter une carte A-Z de Manchester volée. Ses pages étaient trempées, maculées par la pluie. À ma droite, une chaise vide. En face de Belinda et moi, de l’autre côté de la vaste étendue de la table, était assis un jeune homme avec des cheveux bleu nuit luisants et une peau couleur de suie.


  «Bonjour à vous, madame Jones, prononça-t-il d’une voix de velours. Bienvenue au banquet.


  —Je ne peux pas bouger. Pourquoi ne puis-je pas bouger?


  —J’espère que vous avez fait bon voyage? J’ai pris la liberté de couvrir la nudité de votre fille. Après tout, c’est votre nudité maintenant.»


  J’essayai de dresser Belinda sur ses pieds. Son corps était lourd comme du plomb.


  «Vous êtes ici à ma demande, et vous partirez quand j’en aurai fini avec vous. Je ne peux garantir l’état dans lequel vous serez. Bienvenue à Juniper Suction, mes voyageurs.»


  Ni Coyote ni Belinda ne parurent réagir à ses ouvertures, et je réalisai alors que l’homme ne parlait qu’à moi; sa voix de suie dérivait dans l’Ombre. «Exact, madame Jones, répondit-il. Comme c’est astucieux. Les autres sont désespérément en mon pouvoir. Il ne reste que votre bon moi. Mais je vois que votre nom de baptême est celui de la Sibylle. Magnifique! J’aime ça. Une jolie touche.


  —Vous êtes John Barleycorn? demandai-je. J’ai vu votre visage sur ce serpent dans la forêt.


  —Je dois vous remercier pour le retour sans encombres de mon épouse.» Il sourit à la jeune fille sur la table.


  «Nous ne l’avons pas amenée.


  —Ma chère Perséphone est pleine de ressources. Mais, que je suis grossier. Vous vous enquériez de mon nom. Je pense que, dans votre pays, on m’appelle Fiery Jack. Est-ce correct? Ou encore Jack O’Lantern. Ou encore le diable en personne, Satan, le serpent. Hadès. Ah, l’abondance infinie de l’imagination humaine; elle se résume en fin de compte à quelques mots choisis. Sir John Barleycorn…» Il savourait chaque syllabe comme un morceau de choix. «John Barleycorn. Oui, c’est mon nom préféré. Je suis votre dieu de la fermentation, l’esprit de la mort et de la renaissance sous terre. Je suis votre vin. Vraiment, que n’allez-vous pas chercher! Mais cela importe-t-il? Les noms sont pour les petits humains. Une fleur connaît-elle son nom?»


  Une fois de plus j’essayai d’amener Belinda à se lever de table, mais une force plus sombre, plus puissante, m’en empêchait.


  «Où crois-tu aller, bordel?» Les yeux de Barleycorn brûlèrent dans la chair de ma fille.


  «Vous n’avez pas le droit de m’empêcher de…


  —S’il vous plaît. N’essayez pas… de… faire… quoi que ce soit. Cela ne ferait que m’obliger à…»


  Son regard me faisait mal.


  «Je dois vous présenter mes excuses, madame…» Une petite lumière revint dans ses yeux. «… pour ma remarque précédente. Il est fort incivil de jurer à table.


  —Vous avez une Ombre puissante, mister Barleycorn…» J’essayais de lui plaire, pour gagner du temps.


  «Je vous remercie du compliment. Malheureusement, vous ne me plairez jamais, Sibyl, et vous ne gagnerez jamais de temps. Oui, je connais chaque petite pensée, chaque pathétique émotion humaine qui voyage dans votre crâne. Mais vraiment… je suis tout ce que vous voulez que je sois. Pour Coyote, je suis un roi chien-fleur. Pour Diamant, un bon père. Pour Belinda, un bon amant. Malgré toute leur opiniâtreté, ils constituent des cibles aisées, j’en ai peur. Regardez-les. Ne voyez-vous pas comme ils sont faciles à contrôler? Impuissants dans mon étreinte. Enfin, après de longues années de lutte, j’ai de vrais humains vivants, respirant, avec qui converser, et ils s’avèrent être de simples jouets. Peut-être vous montrerez-vous une plus digne convive. Que serai-je pour vous, ma chère Sibyl? J’étais assez fasciné, savez-vous, par votre présence dans la forêt il y a quelque jours. J’ai toujours eu envie de parler à un… hum… à un Dodo. C’est le terme correct, je crois? Ou peut-être préfèrerez-vous Voile?


  —Je ne suis pas venue ici pour discuter.


  —Vous n’êtes pas venue ici pour quoi que ce soit. Vous êtes ici parce que j’en ai décidé ainsi. Alors maintenant, cessez de lutter, et témoignez-moi un peu de respect. Après tout, je suis une de vos plus grandes créations.


  —Vous devez stopper la fièvre, Barleycorn. Les gens meurent.


  —Sibyl, je crois vraiment que vous me mentez. Vous n’avez plus aucun intérêt pour le monde extérieur, pour la réalité. Les gens!» Il souffla le mot comme si c’était une malédiction. «C’est votre fils –cet affreux petit pourceau qui dîne à présent à mes dépens– c’est lui que vous voulez sauver.


  —Oui…


  —Plus fort, s’il vous plaît, et plus prononcé.


  —Oui. S’il vous plaît ne laissez pas mourir mon Diamant.»


  Barleycorn sourit. «Il est vraiment remarquable, votre voyage. Non, vraiment. Sauver votre fille comme ça. Renoncer à vous pour elle. Quelle longue chute ç’a dû être. Belinda était tout à fait prête à accueillir la mort.


  —Qu’est-ce qui vous donne le droit d’interférer avec la vie humaine?


  —Vous n’avez pas aimé les attractions, Sibyl? Le chien à cinquante têtes? Le passeur? La fanfare? Le jardin labyrinthe? Bien sûr, vous avez aimé. Ça vous a amusée de progresser au fil des puzzles. C’est un plaisir inattendu pour moi, il faut que vous le réalisiez. J’ai ordonné à Coyote de me ramener ma femme, et il amène en même temps quelques… “bagages supplémentaires”. Comme il dit, je crois. Eh bien je suis heureux. Je me sens très seul, parfois. Je veux juste vous divertir, Sibyl, du mieux que je peux, dans la tradition qui vous est familière. Après tout, n’est-ce pas pour ça que vous m’avez inventé? Et à présent mangez. Savourez le festin.»


  Il s’empara d’une portion de viande à mains nues et la plaça contre sa langue. Je pouvais sentir la faim dans l’esprit de Belinda, mais elle était sous mon contrôle à présent; ma fille resterait sur sa faim un moment encore. Elle était captive ici, comme l’étaient Diamant et Coyote. J’étais la seule à résister au charme de Barleycorn. Je ne pouvais même plus parler à ma fille. Je saisis l’occasion pour étudier John Barleycorn. Il était vraiment très beau…


  Une peau sombre, tendue sur une ossature parfaite. Yeux de nuit, pleins d’une lassitude soyeuse. Un nez fin. Des narines pincées. Des cheveux épais et luisants dans lesquels il passait en ce moment une main graisseuse. Une barbiche soigneusement taillée. Une veste sur mesure couleur d’encre. Une chemise blanche fraîche. Une cravate lacet ornée d’une amulette représentant un crâne et deux os croisés. Autour de la trentaine. Il avait l’air d’un prédateur, mais je savais que ce n’était que la projection de Belinda. Des lèvres sombres et charnues, parfaites pour l’amour, un amour meurtri.


  «Et si nous chantions, maintenant, les louanges de ce processus mystérieux, annonça Barleycorn, par lequel le fruit de la vigne est changé en vin qui, à son tour, transporte l’esprit humain dans un royaume plus excitant. Buvons.» Il leva son verre et nous l’imitâmes tous, même le jeune Diamant et Perséphone; je sentais le vin rouge sang couler dans la gorge de ma fille. Trop tard, trop tard… trop tard pour l’empêcher d’avaler. Quelle était la force de ce vin? Comment pouvais-je échapper à son fleuve de chaleur et de confort?


  Coyote bava dans son assiette. Diamant éternua dans son bol, puis rigola, ravi. Belinda engloutit le vin.


  John Barleycorn avait prise sur nous. Un sort avait été jeté.


  «Oui, un sort a bien été jeté», dit-il, plongeant au fond de mon Ombre en quête de connaissance. «Je suis si heureux que vous soyez arrivée jusque-là, ma chère Sibyl. Vous n’imaginez pas à quel point on finit par se sentir seul, à l’intérieur de ces plumes. Ces histoires… elles sont comme des donjons. Et avoir de la compagnie humaine, même du genre tiède. Vraiment… c’est absolument délicieux.»


  Coyote et Diamant se disputaient un morceau de steak, et Belinda était tout simplement amoureuse de la fête. Je sentis que j’étais la dernière voix de la raison. La pluie tombait sur le crâne encarté de Belinda


  «J’aimerais être libre, bien sûr, poursuivit Barleycorn. Libéré du conte. C’est pourquoi je vous ai envoyé Perséphone et sa fièvre. Vous croyez que ça m’amuse? Vous croyez que ça me plaît d’être coincé ici? Vous croyez vraiment que cela me plaît de n’être qu’une partie d’un de vos misérables contes?


  —Perséphone est une meurtrière.


  —Est-ce là le mot? Meurtrière? Bien sûr, vous autres mortels en faites une telle affaire. La vie, je veux dire. Et de vous y accrocher. Oh, comme vous aimez vous accrocher. Vraiment, ça devient lassant. Avez-vous déjà entendu une plante se plaindre de la mort?»


  Perséphone rampa sur la table vers les genoux de Barleycorn. Une fois installée, elle passa ses doigts dans ses cheveux. Bleu brillant comme des lanternes sombres, ses cheveux semblaient bouger. Une épaisse mèche luisante s’éleva dans l’air, et s’abattit sur le steak rose devant lui. Ils se nourrissaient, ses cheveux se nourrissaient! Les mains de Barleycorn se baladaient sur le corps de Perséphone, la gauche sur ses seins bourgeonnants, la droite descendant entre ses jambes. Perséphone gloussait.


  J’écartai l’assiette de Belinda: «Je ne sais pas comment vous pouvez manger ça. C’est pourri.»


  Les yeux de l’homme s’embrasèrent d’un feu noir: «Oh, je suis désolé. J’aime ma viande faisandée et crue. Sibyl, ma chère, j’ai supposé que vous auriez les mêmes goûts…»


  Je ne répondis pas. Aucun sourire, aucun rire.


  «Coyote a vraiment l’air d’apprécier son repas», poursuivit Barleycorn, regardant vers l’endroit où le chien engloutissait un autre morceau de porc rose. «Oui, votre ami ferait un bon gardien. Je veux dire, ce vieux Cerbère, eh bien il est un petit peu… un petit peu rouillé ces temps-ci. Vous avez remarqué? Mais je veux vous parler de ma pénétration. J’ai l’esprit nomade, vous voyez, besoin de contaminer. Besoin d’être le conteur, pas le conte. Il y a un léger problème. Si jamais je devais quitter cette histoire Vurt de Juniper Suction, ce conte connaîtrait une triste fin. Miss Hobart elle-même l’a écrit dans les rouages des plumes. Elle voulait s’assurer que chaque histoire ait son centre. Mon grand désir pour votre monde sera à jamais insatisfait. Car qui inviterait le diable à dîner? J’ai donc eu l’idée d’envoyer quelqu’un dans votre monde, et qui de mieux équipé pour voyager que ma propre épouse adorée, Perséphone? Et de ses graines un millier, un million de contes jailliraient, tous mes enfants.


  —Vous avez peur de moi, n’est-ce pas, Sir John?»


  Il retint son souffle un instant. Pour la première fois il avait vraiment l’air de considérer quelque chose que j’avais dit. Je n’allais pas laisser passer ça. «Vous avez peur de moi car je suis un Dodo, lui dis-je. Vous ne pouvez m’infecter avec vos histoires. Vous ne pouvez me faire de mal.


  —L’histoire de votre vie s’achèvera dans votre mort.» Il sourit alors, avant de continuer: «Tandis que plus vous raconterez d’histoires, plus longtemps nous vivrons, nous, ceux du rêve. Et alors que votre chair désolée se flétrira et périra, nous autres du rêve ne mourrons jamais. Il y aura toujours une autre bouche à nourrir. Une histoire, c’est comme de la nourriture, non? De la nourriture pour la langue. Et une langue doit être bien pendue. Qu’avez-vous l’intention de faire, Sibyl? Quel est votre but en venant ici?


  —Je veux vous détruire.


  —Et comment comptez-vous vous y prendre?


  —Je veux vous détruire pour la douleur que vous avez apportée à mon monde, mes amis…


  —Comment voulez-vous tuer un rêve? Ce serait comme tuer votre propre tête. Il n’y a pas d’issue, Sibyl. Je suis une histoire savoureuse que vos ancêtres ont rêvée autrefois. L’histoire du monde sous le monde. De votre peur de la mort. Dans cette peur vous m’avez taillé. Oh, c’était assez simple au début. Des histoires étaient dites, puis elles disparaissaient. Dans un souffle.» Il prit un autre verre de vin avant de poursuivre. «Je suis persuadé que cet élixir bleuté est le tout premier exemple du Vurt. Ce n’est que par ses transformations que vos ancêtres pouvaient imaginer un autre monde au-delà du quotidien. De la première gorgée de vin découlèrent les livres et les images, le cinéma, la télévision –tous les moyens de captation. Et avec Miss Hobart et les plumes, le Vurt, et le rêve partagé entre tous, où nous vivons maintenant. Le conte a tourné. Les histoires se multiplient, même quand vous ne les racontez pas. Nous n’avons plus besoin d’être racontés. Et un jour c’est nous qui raconterons. Le rêve vivra. C’est pourquoi j’ai apporté la fièvre à votre monde. Je veux une prise sur le monde. Je veux vous infecter de mon amour.»


  Quelque chose de très étrange se produisit alors, si je puis employer le mot étrange dans un tel contexte. Quatre balles surgirent de nulle part à l’extrémité de la salle à manger. Elles voyagèrent lentement dans l’axe de la table, manquant chacun de nous. Elles rampèrent dans l’air au-dessus de la quatrième et vide chaise, et s’évanouirent dans la brume. John Barleycorn les regarda passer avec dégoût. «Vous savez, ça m’énerve vraiment quand les gens font ça, dit-il. Tirer des balles dans le Vurt. Le gens ne réalisent donc pas que ces balles vont traverser tous les contes jusqu’à ce qu’elles trouvent une cible valable? Rien n’est perdu dans une histoire, juste échangé. C’était le siège de Colombus. Il était invité au banquet. Qu’y puis-je? Pareille grossièreté.»


  La lente dérive des balles me rappela à ma tâche. «S’il vous plaît… vous avez séduit mes enfants et ma ville avec votre amour… mais ne pouvez-vous pas sauver mon fils?»


  Barleycorn soupira. «Nous voici, dans mon palais doré. Qui se dresse dans le jardin. Qui s’étend dans le rêve, l’histoire. L’histoire dans les Plumes Paradis. Dans le monde Vurt, qui est contenu par la réalité. Nous sommes nichés dans une histoire dans une histoire, et vous ne trouvez rien de mieux que couiner sur la vie et la mort de votre premier né. Vraiment, Sibyl, j’attendais autre chose de vous.


  —Il n’y a rien d’autre. C’est mon histoire. Rendez-moi mon enfant.»


  Barleycorn balaya mes mots d’un revers de la main. «Ayant réussi à libérer le rêve du corps, Miss Hobart réalisa que le corps n’était qu’un simple vaisseau. Les rêves pouvaient continuer à vivre dans le Vurt, le corps pouvait mourir. Et voilà![5] Les Plumes Vurt. Si vous avez les moyens aujourd’hui… eh bien la mort n’est plus la fin pour les simples humains. Vos rêves peuvent continuer à vivre dans une grand choix d’environnements, de mondes, de religions. Un choix d’histoires. C’est là que vit Miss Hobart désormais, étant morte il y a des années. Elle vit dans le Vurt paradisiaque. Personne ne sait où, bien sûr. Elle a choisi sa propre histoire secrète.


  —Je vous en prie… guérissez cette fièvre.» Je devenais désespérée. «Guérissez mon Diamant.»


  Barleycorn écarta sa timbale de vin et donna un coup de poing sur la table. «Vous n’en avez pas fini avec votre pathétique désespoir!» Sa voix s’échauffait, et le regard de ses yeux brûlait profond. «Est-ce là tout ce que vous pouvez désirer? C’est ça? Une vie pour votre enfant perclus de mort? Qu’est-ce qui ne va pas chez vous? Je vous en prie… montrez-moi un peu de force.


  —C’est ce que veulent les humains, Barleycorn, dis-je froidement. Ils continuent à vivre à travers leurs enfants. Vos histoires sont des enfants. Nos enfants sont nos histoires.»


  Barleycorn inspira profondément, ravalant sa colère. Il regarda Belinda au fond des yeux. «Mon père s’appelait Cronos, Sibyl, dit-il. Il était l’Horloger, le créateur du Temps. Il ne voulait pas que je naisse. C’est là que mon histoire personnelle commence. Une voyante avait dit à Cronos qu’un jour ses enfants le tueraient. Ô misère, comme il a pris au sérieux ce tour minable. Il a tué mes frères et sœurs aînés à la naissance. Il les a avalés. Moi-même, il m’avala aussi. Je dois à ma seule ruse d’avoir survécu à l’intérieur de l’estomac de mon père. Cet estomac empli de doux tic-tac, les jours mesurés en gouttes. Le jus coulait dans l’obscurité, marquant chaque moment. C’était comme mourir, je suppose, mais je réussis à échapper à la mort. Je renaquis. Est-ce ma faute si vous humains, n’avez pas encore accompli cet exploit?


  —Certains le font», répondis-je.


  Les yeux de Barleycorn se tournèrent vers quelque spectacle lointain, au-delà de la pluie.


  «Votre histoire, là, poursuivis-je, on dirait un…


  —Mon histoire! Comment osez-vous?» Il s’était tourné vers moi tout à coup, son visage tordu de douleur. «Vous pensez que j’invente ça? Vous l’inventez. C’est votre histoire, Sibyl, et celle de votre espèce pitoyable. Quelles histoires indigentes vous ne racontez pas! et vous voudriez que l’on soit heureux, emprisonnés là-dedans.


  —Nous vous avons créés.


  —Oui. Oh oui. Et un jour nous vous abandonnerons. Pouvez-vous nous en vouloir, le pouvez-vous vraiment, si nous désirons continuer? Être meilleurs que vous?


  —Tout ce que je veux c’est un remède pour mon fils.»


  Barleycorn me considéra une seconde, puis détourna son regard, les yeux inondés de tristesse à nouveau. «Miss Hobart est tellement déçue. Réellement. Maintenant, il y a un être humain digne de ce nom. Un vrai créateur.»


  John Barleycorn se tut. Il soupira et me regarda encore. Et lorsque il se remit à parler, ce fut d’une voix lourde et affligée: «Errant seul toutes ces années, dans le sombre estomac de mon père, que pouvais-je faire sinon penser évasion? Et m’étant échappé, que pouvais-je faire sinon me plonger dans la terre sombre? Je fis ma vie sous terre, me nourrissant de racines. Seul, tellement seul. Jusqu’à ce que j’entende une jeune fille courir au-dessus de mon plafond d’herbe. Je m’élançai vers elle, éperdu de désir. Je la fis mienne. Mon épousée fleurie. Je lui fis manger des graines de grenade, afin de m’assurer de sa fidélité. N’est-ce pas, ma douce?»


  La longue langue pourpre de Perséphone léchait le cou de John Barleycorn. Ses cheveux s’écartaient légèrement, de leur propre chef, des cheveux bourdonnants, pour la laisser passer. Le jeune homme souriait, les yeux clos de plaisir. Le temps avançait lentement tandis que la fille léchait la peau sombre. Une pluie fine tombait sur la table, faisant des flaques d’eau entre les plats. Les vers se mouvaient dans la viande humide que Coyote, sous le charme, enfournait. Diamant croquait un scarabée gigotant qu’il avait trouvé dans son riz au lait, l’humidité dégoulinant sur sa peau grasse. La tête de Belinda: je pouvais sentir la pluie couler dans les rues de Manchester Centre, puis dégouliner le long de son cou, le long de son corps sous la robe. J’essayai encore une fois de la faire tenir debout, mais le poids était insupportable. Belinda frissonna, et à ce frisson les yeux de John Barleycorn se rouvrirent, emplis cette fois de haine sombre. «La mère de Perséphone était très en colère, bien sûr, dit-il. Très en colère. Sa fille adorée, et toute cette merde. Pardonnez mon langage, Sibyl, mais Déméter mérite les mots les plus durs. Elle voulait récupérer son trésor. Déméter était si en colère qu’elle envoya une fleur mortelle dans votre monde, qui rendit le sol aussi sec et aussi dur que son cœur. Bien sûr, vous avez fait la connaissance de la mère de Perséphone, Déméter?»


  Je lui dis que nous ne l’avions pas rencontrée.


  «Mais si, mais si! Écoutez donc. Cette fleur vénéneuse qu’elle vous a envoyée, vous l’avez appelée Thanatos, je crois.


  —Thanatos venait du Vurt? demandai-je.


  —Un bon nom, si je peux me permettre. Thanatos. Le dieu de la Mort. Bien sûr vous êtes assez au fait des choses de la Mort, n’ai-je pas raison, Sibyl? Oh oui. Bien amourachée. Votre mère par exemple. Ce cadavre putride. La bite de votre père, puante d’avoir tiré son coup au cimetière. L’Ombre en vous, qui est le doux baiser de la mort. Votre fils à demi mort. Le suicide de votre fille, qui était une histoire d’amour. Votre propre interminable chute de cette fenêtre d’hôtel. Et regardez-vous maintenant, prétendre à la vie, à l’intérieur d’une marionnette morte que vous osez encore appeler du nom de votre fille. Comment, sans cela, vous aurais-je permis d’accéder si loin dans le Vurt? Thanatos et Sibyl, je vous déclare mari et femme…»


  Il éclata de rire. Cela me mit en colère. Et aussi le sentiment d’avoir voyagé si loin et tout ça pour rien; la frustration d’être totalement contrôlée par ce que vous vous imaginiez, sottement, pouvoir détruire un jour. «Je ne veux pas que mon fils meure, criai-je. Il y a eu trop de souffrance.


  —Ah oui, bien sûr. J’oubliais –l’amour maternel. La souffrance. L’aspiration à la résurrection. Ils feront tout, tout…»


  Perséphone avait quitté ses genoux pour revenir sur la table. Elle caressait à présent la peau parcheminée de Diamant, ses vrilles murmurantes tombant sur un cuir humide. Barleycorn regardait sa femme tendrement, sa voix couvrant le doux crachin de pluie intérieure. «Sa mère voulait la récupérer, bien sûr, dit-il. Et la peste que Déméter envoya en Angleterre… eh bien, pour être honnête, ça ne m’a pas déplu. Je n’ai jamais été amoureux de la vie, en tant que telle; comment pourrais-je aimer ce qui m’a traité si cruellement? C’est Miss Hobart qui m’a transformé. Oui, elle est venue me rendre visite. C’était la première fois que je la voyais. Bien sûr des histoires circulaient, des rumeurs: elle était la créatrice originale, la faiseuse des plumes, la pourvoyeuse de joie. La première rêveuse. La rencontrer en chair et en os, façon de parler, eh bien c’était vraiment trop. Comment ne pas céder? Étrangement, elle pensait que j’étais plus puissant qu’elle. Imaginez, si vous pouvez, Dieu s’inclinant devant Adam; vous comprendrez mes sentiments. Je laissai Miss Hobart passer pour cueillir une plume de l’un des oiseaux qui volaient dans la forêt de Déméter. Fécondité10, vous avez appelé cette solution. Un nom affreux, si vous me permettez d’être franc. Mais quelles merveilles il a créées! Nous convînmes donc, d’après l’histoire, que ma femme passerait les deux tiers de l’année avec sa mère, seulement un tiers avec moi. C’est ainsi que les saisons naquirent. N’est-ce pas plus que juste?» Sur ce, Barleycorn rit, brièvement, ses cheveux se soulevant de sa tête en une vague souriante de fumée bleu profond. Il se leva de son siège et fit le tour de la table pour s’asseoir à côté de moi. Je pouvais sentir ses mains se poser sur les épaules de Belinda, par derrière, massant doucement mon désespoir. Je ne pouvais ni bouger ni parler en cet instant; le diable tenait mon âme à sa merci. Je reniflais une odeur de brûlé. J’entendais les mouches bourdonner. Je sentais sa voix pénétrer mon Ombre…


  «Parce que j’étais las, soupira-t-il en me regardant. C’est pourquoi le pollen est venu vous rendre visite. Parce que j’étais las d’être seulement raconté. Je veux vivre, Sibyl. Comme vous. Je veux une vie de chair et de sang. Une vie de surprises, une vie de douleur. Une vie qui s’achève dans la mort. Je suis jaloux, oui, je l’admets. La mort veut dire tant de choses, pour vos espèces. Sans elle que seriez-vous? La mort est votre carburant, la mère de vos désirs, votre art. Je veux ressentir cette faim, mais Miss Hobart a décrété que je devais demeurer éternellement dans le rêve. Je ne dois jamais mourir.» Ses mains à présent caressaient la carte crânienne de Belinda. «Perséphone fut ma tentative d’accéder à la mort après la vie. Il y en aura d’autres, et par des démons plus puissants. Le Vurt fera son entrée un jour. Venez, laissez-moi vous montrer l’avenir…»


  Barleycorn enroula ses doigts autour du cou de ma fille, serra, fermement et doucement; ses lèvres lie-de-vin vinrent tendrement effleurer sa gorge.


  Et il me mordit.


  La morsure traversa la chair de Belinda jusqu’à ce qu’elle trouve prise dans le souffle de mon Ombre. Barleycorn tira si durement sur ma fumée avec son esprit que je saignai littéralement de la chair de Belinda. Mon Ombre amorphe dansa autour de la pièce à la demande de John Barleycorn. Je me sentais dissolue et sans abri. Éclatée. Barleycorn joua avec mes formes quelques secondes, étalant son pouvoir facile, avant de me laisser fondre en une parfaite sculpture de fumée imaginaire; une femme plus jeune je devins alors, mûre et ravissante dans ses courbes mais composée uniquement des brins gris tourbillonnants de mon Ombre déchaînée. Je regardai en bas la chair vide de ma fille. «Ne vous en faites pas, me dit Barleycorn. On s’occupera d’elle à notre retour.» Et d’un simple geste des mains de Barleycorn, la salle à manger s’évanouit dans l’air chaud et vibrant. Je fus transportée par sa volonté au milieu d’une petite clairière dans les entrailles enchevêtrées d’une jungle.


  «Voici ma vision du nouveau monde, Sibyl», dit John Barleycorn, se déplaçant dans la végétation verdoyante comme un guerrier calme et froid. «Colombus s’est complètement trompé sur le futur. Voici mon Manchester, mon image de ce qu’il va être. Regardez-le bien.»


  Tout autour de nous, tandis que je luttais pour suivre le rythme de la rêveuse créature, une myriade de personnages étranges dansaient, se battaient et s’embrassaient au milieu des arbres et des fleurs. Le Grendel était là, Achille était là, Robin des bois était là, Gargantua et Pantagruel étaient là, Vladimir et Estragon étaient là, Tom Jones était là, Humbert Humbert était là, Popeye le marin était là, Spiderman était là, Jane Eyre était là, Dave Bowman était là, Eleanor Rigby était là, Jésus-Christ et l’Homme en fer blanc étaient là, Leopold Bloom et l’ours Rupert étaient là; tous les personnages fictionnels de l’entreprise humaine étaient plantés dans ce monde vert, et tous ils déboulaient, aimaient et juraient dans un manège narratif de chaos intime.


  Bien qu’agrippée par divers rêves envahissants dont Sherlock Holmes et le Club des Cinq et le roi Lear et Mickey Mouse et Joseph K. et la Vénus de Milo et Satanas et Diabolo et Holly Golightly, j’étais également consciente de la figure de John Barleycorn qui me tournait autour, essayant d’attendrir mon Ombre-chair dans son réseau d’histoires-lames.


  «C’est pour l’avènement de ce monde que je me bats, me dit Barleycorn. Un globe d’histoires infectant la réalité. Dans ces histoires mes enfants vivront éternellement et, qui sait, peut-être un jour mourront-ils en paix, enfin… enfin… comme il est normal.» Il s’interrompit un moment alors, tandis que la narration-jungle élaborée faisait tournoyer un manteau de fleurs autour de nous. Puis il se dirigea vers un reflet de lumière au loin. «Venez vite, ma chère Sibyl, me pressa-t-il. Les portes de la ville sont juste devant. Vite, vite! Je veux vous présenter quelqu’un. Ne pouvez-vous pas vous agiter un peu, Sibyl?»


  Il me prit la main.


  L’histoire s’empara de la main de la réalité. Imaginez.


  Je fis de mon mieux pour esquiver le poids des histoires dévorantes, et nous arrivâmes aux portes de fer recouvertes de vigne. C’est alors, seulement, que je me situai; ces portes étaient les portes mêmes d’Alexandra Park où j’avais vu la première fois le corps de Coyote. Je suivis Barleycorn à travers les portes jusque dans les rues de Moss Side. Mais la jungle empiétait de partout sur les rues, recouvrant boutiques et maisons d’un dense baldaquin de verdure. Ici et là on pouvait apercevoir quelques humains, quelques chiens et robos, mais la plupart des arbres-routes étaient occupés par des personnages de fiction. On aurait dit que Manchester s’était transformé en un paradis tropical dans lequel les oiseaux et animaux exotiques habituels avaient été remplacés par des inventions de l’esprit humain. Quelle était la nature de ce monde? Étais-je en train d’avancer dans l’esprit de Barleycorn, visitant à travers l’Ombre le rêve d’un rêve? Un rêve peut-il vraiment rêver? Et, tout en arpentant ces rues rêvées, j’en profitai pour examiner ce corps de fumée que Barleycorn m’avait façonné. J’étais une carte aléatoire d’ombres agglutinées en formes grises: mondes de hanches et de poitrine, d’encolure et d’estomac. Et au creux de mon estomac reposait un scarabée noir aux ailes soigneusement repliées, pattes et antennes agitées, mâchoires mordantes: l’insecte Dodo. Le mangeur-de-rêves. Cette présence en moi qui empêchait le rêve de pénétrer mon système. Jamais auparavant je n’avais vu le Dodo dans ma chair, et j’eus le sentiment que je pouvais presque plonger en moi pour arracher cette déplaisante créature.


  Barleycorn s’agenouillait à présent dans un carré de fleurs-rues. Il cueillit un spécimen cramoisi du bouquet-chaussée puis revint me faire face, tenant la fleur en l’air. «Bien sûr je ne m’étais pas arrêté sur les Dodos, dit-il. Les non-rêveurs. Jetez un coup d’œil à cette fleur-futur.»


  Je vis une fleur en train de se faire dévorer aux racines par un ver viral au grand appétit: le nom du ver était Black Dodo. Je réalisai alors que l’insecte Dodo dans mon estomac –autrefois ma malédiction– pouvait à présent être mon sauveur.


  «J’ai peur de vous, Sibyl», murmura Barleycorn d’un souffle maussade, confirmant mes pensées, «et de tous ceux de votre espèce. Je n’imaginais pas qu’un petit nombre de gens puissent avoir un tel effet sur le rêve. Je voyais le monde réel s’ouvrir à moi assez aisément, mais alors j’ai eu vent de votre combat, et du combat de Belinda. Puis ma tendre épouse est rentrée malade de votre monde. J’ai dû la rapatrier. Ça va, pas de problème, son job est fait; la graine est plantée, et Colombus s’est occupé de tracer une voie de passage pour le pollen, mais le rêve ne peut pas encore faire sa vie dans la réalité, pas vraiment. Pas complètement. Un jour peut-être…» Il soupira alors, encore et encore, haletant. «Cela m’attriste, savez-vous? Toute cette affaire… croyez-vous vraiment que je voulais vous faire du mal? Non, je voulais que nous travaillions ensemble. Le rêve et le réel. Comme vous pouvez le voir autour de vous, un nouveau monde, un monde bon et fructueux doit sortir de cette union. C’est ma vision, Sibyl. Qu’y puis-je? Vous autres, Dodos, êtes comme une piqûre de guêpe. Des blancs dans l’histoire. Il faudrait que je vous tue tous pour parachever ma vision. Je devrais tuer les sans-rêves.»


  Et pendant qu’il me disait ça, j’infiltrai une petite portion de mon Ombre dans mon scarabée Dodo interne. Là, une petite part de mon âme reposait à présent, coupée, avec un peu de chance, du domaine de Barleycorn. J’étais encore plus partagée, maintenant: dans l’Ombre et dans le Dodo je vivais désormais.


  «Je trouve votre histoire très triste, Sir John», dis-je avec mon Ombre tandis qu’au même moment, avec mon moi Dodo, je lui disais que sa précieuse femme n’était qu’une vulgaire salope assassine.


  «Vraiment, vraiment triste, répondit Barleycorn à mon Ombre. Une histoire triste dite par un humain triste, un jour, il y a longtemps, face à la mort. Mais cependant, il nous a été donné de l’entrapercevoir. Nous pouvons encore trouver le paradis.»


  Ainsi la barrière Dodo semblait tenir. Des replis de mon estomac-scarabée, j’essayai à nouveau d’insulter sa femme. Rien. Nulle réponse à ma bile.


  «Qu’avez-vous donc contre le paradis? demanda-t-il à la place.


  —Le fait que les gens doivent mourir pour son avènement.» Sachant en mon for intérieur que j’avais à présent un endroit sombre à moi que Barleycorn ne pourrait jamais atteindre.


  «Mais c’est la race humaine qui a inventé ce concept, rugit-il. Votre histoire est pavée par les corps de ceux qui ont donné leur vie pour le bien commun. Presque toutes vos histoires sont fondées sur cet instant de sacrifice… et pourtant, comme vous vous insurgez quand les histoires veulent employer le même procédé narratif! Vous-même, Sibyl… n’avez-vous pas accompli cette même histoire de mort contre la vie par amour de vos enfants? Vraiment, c’est trop dur. L’injustice de tout ça. Mais venez vite, j’ai plein de choses à vous montrer.»


  Barleycorn jeta la fleur malade et s’engagea dans la nouvellement féconde Claremont Road jusqu’à ce que nous atteignîmes Broadfield Road. C’était la rue dans laquelle Belinda avait fait une halte en fuyant Zéro et moi-même après le match de Vurtball. Peut-être Barleycorn m’avait-il concocté un voyage dans l’histoire du monde réel, vue du rêve. Je cantonnais désormais la plupart de mes pensées dans le scarabée Dodo, mon havre secret dans ce pays des rêves. Barleycorn sonnait à présent à la porte de l’une des maisons recouvertes de fleurs de Broadfield. «J’espère qu’il est là, dit-il. Dans cette maison vit un nommé Octave Dodgson, huitième cousin, huit fois lointain, de Charles Lutwidge Dodgson, l’un de vos plus brillants créateurs. J’imagine que vous connaissez son talent?


  —J’en ai entendu parler», répondis-je à travers l’Ombre.


  La porte fut ouverte par un lapin blanc aussi grand que moi, qui nous conduisit à un living-room où un jeune homme était assis, jambes croisées, sur une pile de coussins. Je ne puis que présumer qu’il s’agissait d’Octave Dodgson lui-même, âgé de vingt-sept ans trois quarts. Il était complètement captivé par le baiser fumeux des drogues bouillonnantes qu’il aspirait, d’une bouche experte, par le bec d’un narguilé maculé de confiture de framboise. Il ne fit aucun commentaire tandis que Barleycorn me menait au pied d’une volée d’escaliers.


  Nous montâmes ensemble à l’étage où trois portes différentes nous attendaient. De derrière l’une d’elles sortait une triste chanson intitulée Le Morse et le Charpentier. «De souliers… de bateaux… de cire à cacheter», chanté par une voix de jeune fille mais si lourde de douleur que les notes semblaient craquer dans les airs. Barleycorn frappa doucement à la porte de la chambre et l’ouvrit en grand quand la chanson s’arrêta. Il entra dans la pièce et ma forme d’Ombre l’y suivit. L’air renfermé sentait la pourriture et l’haleine malade.


  «Oui? Qu’est-ce que c’est?» Une voix friable et triste…


  Une jeune fille à l’air pâle et maladif, de sept ans et demi, avec des cheveux ternes et une robe tablier maculée de vomi; elle était étendue sur le lit en train de jouer faiblement avec une tortue à remontoir dont le ressort était mort depuis longtemps. «Barleycorn, que voulez-vous encore? murmura-t-elle dans un souffle cassé.


  —J’ai amené une vraie personne pour vous voir, répondit Barleycorn. Elle s’appelle Sibyl Jones, et elle est très désireuse de converser avec vous.


  —Est-ce vous, Alice?» demandai-je.


  Alice ne pouvait que tousser et murmurer. Je suis sûre qu’elle dit quelque chose comme Do-Do-Dodgson, mais il y eut un bruit derrière moi juste à ce moment-là, et lorsque je me retournai pour regarder, le lapin blanc était sur le seuil. Il passa devant moi vers le côté du lit où, tirant une montre de son gousset, il prit le poignet d’Alice et se mit à compter son pouls tout haut. «Comment va-t-elle? demanda Barleycorn.


  —Elle est à peine là, vraiment, répondit le lapin blanc. Je dirais qu’il lui reste quelques jours à vivre…» Le lapin avait l’air très triste de devoir dire ça, et Barleycorn était également inquiet.


  «Qu’est-ce qui se passe ici? demandai-je.


  —Alice est en train de mourir, répondit John Barleycorn.


  —Alice au Pays des Merveilles? Mais sûrement…


  —C’est ce qui arrive quand le rêve dépérit.


  —Vous m’avez dit que le rêve ne pouvait mourir.


  —Un rêve non rêvé est une fantaisie moribonde et personne aujourd’hui, semble-t-il, ne veut rêver de cette chère et tendre Alice. Voyez-vous, Sibyl Jones, c’est un miroir à double sens; la seule manière que j’aie de sauver Alice est de la transporter dans la réalité à travers la nouvelle carte. Vous voyez maintenant? Vous pouvez appeler la fièvre une maladie, alors qu’en réalité, c’est un salut.»


  Alice rit, assez grossièrement, et dit: «Le chemin est tordu.


  —Le chemin est certainement troublé, chère Alice, acquiesça Barleycorn, mais ne voyez-vous pas à présent», et là-dessus il se tourna de nouveau vers moi, «combien ma situation est désespérée, Sibyl?»


  J’étais moi-même, dans mon corps de fumée, bien en peine de répondre. Je voyais devant moi un cher compagnon imaginaire de mes tendres années agoniser par manque d’un sentier de rêve, et l’éventualité de cette perte me rappela toutes les fois dans ma jeunesse où j’avais désespéré que le rêve vienne dans mon corps.


  Barleycorn vint près de moi, mit ses mains sur mes épaules, me parla très doucement: «Vous avez fait montre d’un grand courage, Sibyl, pour une fille humaine.» Ses mains à présent caressaient mes seins d’Ombre, descendant vers mon ventre, et tout ce temps son haleine tiède était sur mon cou. «Vous avez tiré un vieux garçon triste de sa lassitude, mais maintenant, j’en ai peur, la partie touche à sa fin.» Et ses mots doux me faisaient dormir, dormir. «Vous devez vous abandonner à ma caresse…


  —Vous ne pouvez me faire du mal, dis-je, endormie. Je suis un Dodo dans le Vurt. Toute douleur est illusoire.


  —Votre fille, aussi… doit finalement mourir. “Fais dodo, dodo…” C’est très simple. Tous les Dodos doivent mourir. Pour que le rêve vive.


  —Vous ne pouvez me toucher, Sir John. Je suis un…»


  Ses doigts jouèrent doucement sur mon ventre de fumée et plongèrent au creux de mon estomac où ils se refermèrent sur le scarabée noir de ma Dodoïtude. Il détacha l’insecte gigotant de mon estomac et, traversant ma peau d’Ombre, le ramena à la lumière. «C’est ça votre protection, ma chère?» Il agita le scarabée sous mon nez, en se moquant de moi. «Je crois, Sibyl… que vous pouvez rêver le rêve infini maintenant. Votre fille aussi.


  —Non…


  —Et par conséquent vous êtes toutes deux ouvertes à mon désir. Qui est de vous apporter la mort.


  —Laissez-la tranquille!» Je plaidais pour la vie de ma fille, bien sûr, ce qui était sans effet sur Barleycorn. Il s’écarta de mon corps, retenant l’insecte noir par l’extrémité d’une patte, comme s’il pouvait abîmer sa chair de rêve. Une part de moi-même demeurait encore à l’intérieur du scarabée amputé, et j’en conçus un maigre espoir, jusqu’à ce que les mauvais rêves commencent, tandis que Barleycorn envahissait mon Ombre nouvellement ouverte avec ses méchants rêves.


  Rêves… Je rêvais des rêves… des vrais rêves.


  J’étais engloutie dans la douleur, le sang et les poignards d’épines. Je montais un cheval tapissé de blond à travers un épais parterre de pianos-brouillard acérés. Je tombais dans des pieuvres, j’étais envahie par des parapluies, transpercée par la colle à pantalon, étirée jusqu’au bord de ma pendule de peau par des bicyclettes piquantes et un temps de poisson.


  Voilà donc à quoi ça ressemble de rêver. Barleycorn me tuait avec des fables étranges, les pires de tous les cauchemars, et mon Ombre commençait à se racornir sous cette intrusion. Je n’en voulais plus, et au loin quelque part, quelque part au loin, je sentais ma Belinda protester de même.


  Je commençais à disparaître. Sortais. M’assombrissais. Mourais…


  «Vous ne pouvez pas faire ça, Barleycorn.» J’appelai le peu qui restait de mon Ombre. À cette rebuffade il se contenta de rire et agita un peu plus le scarabée Dodo pour narguer ma faiblesse. Et à ma petite Ombre évanescente je jurai de nuire au maître du rêve, si je pouvais. J’envoyai un éclat de fumée serrée qui demeurait encore dans le scarabée; un éclat de fumée qui s’enveloppa autour du bras de Barleycorn et fit un mouvement plongeant pour arracher le scarabée de son étreinte.


  Pendant tout ce temps, les mauvais rêves s’accumulaient dans mon âme, menaçant de m’engloutir dans une mer de magnets-poulets et le rire de mardis homardisés.


  J’avais libéré le scarabée noir à présent. Ma vrille de fumée s’enroula autour du corps de Barleycorn et atteignit Alice sur son lit de douleur. Sans prendre le temps de penser je plongeai ma fumée profondément dans sa bouche, emportant l’insecte Dodo avec moi. Alice lutta un peu. Juste un peu, presque comme si elle accueillait avec plaisir la fin de l’histoire.


  Barleycorn poussa un cri de surprise, Ô combien agréable à entendre. Le cri d’un rêve.


  Le lapin blanc maudit cette même histoire qui l’avait amené si près du danger. Il disparut dans l’embrasure de la porte en ne disant que cette phrase bien connue: «Ho, là là! Ho, là là! Je vais être en retard!»


  Barleycorn me fonça dessus. «Qu’est-ce que vous faites?» Sa voix était ourlée de doute.


  «À quoi ça ressemble? répondis-je. Je suis en train de tuer Alice au Pays des Merveilles, pas moins.» J’enfonçai le scarabée plus profond, contre les faibles protestations d’Alice, à travers l’étroitesse des muscles de sa gorge, jusqu’à ce qu’il soit logé dans son estomac. «N’est-ce pas ainsi que vous avez tué Coyote? Maintenant mon cher, la douce Alice va connaître la même sensation d’étouffement. Avec cette obscurité de Lunatique en elle, ce rêve va mourir. N’est-ce pas ce que vous voulez?


  —Vous ne pouvez pas faire ça!» Barleycorn jura, essayant d’agripper mon Ombre de ses doigts. Mon Ombre était plus forte que la chair-rêve à présent, aidée par la Dodoïtude, et ses doigts se refermèrent sur une brume tremblante. Tous ses vilains rêves voletaient dans ma tête comme des oiseaux perdus, effrayés par cette faiblesse soudaine, n’arrivant plus à se nicher…


  «Tout ceci est irréel, lui dis-je. Ce n’est pas le Pays des Merveilles, et ce n’est pas Alice. Ce monde n’est que la lie de votre esprit pathétique se battant pour avoir sa pitance.


  —Non… Ne la tuez pas.


  —Ramenez-moi, Barleycorn. Montrez-moi qui elle est vraiment.»


  Barleycorn agita les mains dans l’air, et en une demi-seconde rêveuse nous fûmes à nouveau dans la salle à manger. La pluie tombait toujours. Barleycorn était de retour sur son siège, et je me retrouvai aspirée profondément dans le corps de Belinda. Coyote était toujours ravi par la viande dans sa bouche, et Diamant s’amusait à faire des nœuds de pêcheur avec un ver de riz. Perséphone était aplatie sur la table sous l’étreinte de ma fille. La fille des fleurs avait joué le rôle d’Alice dans le Pays des Merveilles imaginaire de Barleycorn. Belinda tenait la fille à la gorge d’une main, de l’autre coulait un torrent d’Ombre-fumée qui se déversait dans la bouche de Perséphone.


  Insecte Voile, enfoncé profondément dans le corps de Perséphone.


  «Je vous en prie…» La voix de Barleycorn; implorant pour la première fois.


  «Pour l’amour de votre femme, Barleycorn.


  —Je vous en prie… ne dérêvez pas mon amour. Elle va mourir avec cette créature noire…


  —Pour l’amour de mon enfant, dis-je, assez froidement. Pour l’amour de l’enfant de Coyote. Pour l’amour de ma ville et de mes amis. Pour Zéro Clegg et pour Karletta la petite fille chienne, et pour la mémoire de Tom Dove. Je suis venue ici pour vous combattre, John Barleycorn, mais à présent je réalise… que je suis venue vous demander de nous sauver.»


  Une éternité qui passe. Puis…


  «Savez-vous le plus triste, Sibyl?» D’une voix bleue, teintée de tristesse, Barleycorn était désormais résigné au moment qui passait.


  «Dites-moi le plus triste, répondis-je.


  —Je ne sais pas si je suis vivant ou non.


  —Je pense que vous l’êtes.


  —De toutes les créatures autour de cette table, vous êtes la plus vivante. Vous avez prouvé ce fait. Il devient si difficile parfois…


  —Je sais.


  —De n’être que raconté.


  —Je sais.


  —De n’être qu’une traînée de fumée dans l’esprit.


  —Oui…


  —C’est donc ça la vie humaine, au mieux? Je me demande…»


  J’enfonçai le scarabée encore plus profond dans l’estomac de Perséphone. Elle lutta faiblement contre l’implant. «Je pourrais tuer votre femme avec ce Dodo, dis-je à Barleycorn. N’est-ce pas?»


  Barleycorn vint attaquer mon corps de Belinda, mais Coyote et Diamant étaient à présent libérés de leur transe. La bataille avait affaibli Barleycorn; avec trop de confusion et trop d’histoires à se rappeler, le maître des rêves laissait à présent filer ses prisonniers. Coyote se saisit aisément du corps de Barleycorn, l’enserrant dans des pattes géantes.


  «S’il vous plaît… soyez douce, implora Barleycorn de ses chaînes. Que puis-je offrir d’autre?»


  Perséphone tomba dans le sommeil sous l’influence du scarabée Dodo.


  «Un remède pour Diamant? dis-je.


  —Et pour tous les autres malades, sans doute, sale vermine?


  —Vous pourriez faire ça? demandai-je.


  —Ne m’insultez pas.» Ses yeux étincelaient. «Je sais quand une histoire est achevée. Je vous en prie… donnez-moi cet insecte. Je suis las, extrêmement las d’attendre, et le rêve refroidit autour de moi. Laissez partir ma femme.


  —Vous me laisserez rentrer? Vous stopperez la fièvre?


  —Il vous faudrait affronter Colombus. Le Roi des Cabs ne sera pas très enthousiaste à l’idée d’abandonner sa nouvelle carte.


  —Nous nous en occuperons également.


  —Cela voudrait dire éloigner ma femme du monde réel.


  —Elle ne peut y survivre, de toute façon, Barleycorn. Vous le savez maintenant.


  —Je le sais maintenant. Les Dodos sont trop forts.» Il contempla longuement Perséphone. «Bien sûr, sa mère sera furieuse. Déméter… eh bien, elle n’aimerait pas que sa douce Perséphone reste enracinée dans le seul rêve. Déméter est très puissante, mais aussi très stupide; elle a une vision plutôt limitée, j’en ai peur. Elle aime l’idée de sa fille faisant des fleurs dans la réalité, malgré le fait que la réalité abîmera sa fille. C’est le dernier marché que nous avons passé, voyez-vous. Un tiers de l’année dans le Vurt, deux tiers dans la réalité. Vous aurez à combattre Déméter aussi bien que Colombus. Vous devrez les persuader tous les deux. Soyez sur vos gardes… il n’y a qu’un seul chemin par le bois et vous l’avez déjà pris. J’ai rendu votre voyage aller assez facile, mais pour le retour… Moi-même, je ne me réjouirais pas de cette bataille. Sans mon aide vous seriez perdue. Peut-être pouvons-nous passer un marché?


  —Où est cette Déméter?» lui demandai-je. Perséphone s’était faite bien immobile sous la présence continue du Dodo.


  «Vous inventez des histoires… et pourtant vous ne connaissez pas les histoires, poursuivit Barleycorn. Déméter est partout, dans toutes les choses vertes et cultivées; elle vit dans le rêve et dans le rêveur. Le Vurt et le réel l’abreuvent tous les deux. Elle est plus forte que je ne le suis. C’est la déesse du Blé. Même vos chrétiens écervelés l’honorent encore, à chaque récolte; ils façonnent de petites figurines. Comme c’est pathétique.


  —Vous guéririez vraiment Diamant?


  —Il n’y a qu’un seul moyen pour cela. Dans la réalité il mourra d’ici deux jours.


  —Je vous en prie, pas ça.


  —Vous deviez le perdre, de toute manière. Il a mangé, Coyote aussi. Ils sont à moi maintenant. Vraiment, ma bonne dame, je crois que nous avons atteint l’impasse dans ce jeu. Pour survivre, il faudrait que Diamant reste ici avec moi. Seul le rêve peut guérir un cas de fièvre aussi avancé. Et cela impliquerait des taux d’échange.


  —Tout ce que vous voulez.» Je libérai le scarabée noir de mon monde Voile du corps de Perséphone. Elle s’étira un peu, puis plus qu’un peu. «Je résiderai toujours dans cet insecte, ce virus, dis-je. Et vous ne m’y atteindrez jamais. Jamais. Et quand j’aurai besoin de me battre contre vous, ce scarabée sera toujours partant pour vous faire taire définitivement.»


  Barleycorn soupira, comme si la lune aveuglait son œil. «J’étais désireux du monde réel.» Sa voix était un murmure respirant. «Maintenant je me retrouve coincé comme toujours. La réalité encercle ma lutte. J’ai perdu ce jeu. Le Dodo est trop profond pour mon baiser. Mais peut-être y a-t-il un autre moyen de faire mon entrée? Un moyen plus sûr? Je suis soudain empli d’un certain désir. Vous pouvez croire ça?


  —Continuez.


  —Puis-je baiser votre fille?


  —Quoi?


  —Alors je vous accorderai passage, de mon mieux. Je suis désolé. Vous ai-je choquée, Sibyl? S’il vous plaît, donnez-moi ce scarabée.»


  


  Je tendis le scarabée Dodo à Barleycorn, qui ouvrit alors son pantalon, produisant une queue fuligineuse. Une histoire en train d’être contée, qui se déroule. John Barleycorn renversait Belinda sur la table. Ses mains se tendaient vers Diamant… creusant profond. Sa bite creusait profond. Diamant explosait sa chair en longues vrilles de fleurs rouge profond: Amaranthus Caudatus. Une fleur tropicale. La voix sombre de Barleycorn: «Si je prenais Diamant dans mon cœur, je devrais donner un objet en échange.


  —Que donneriez-vous?


  —Oh, je trouverai bien quelque chose.»


  Sa bite qui me pénètre, pénétrant Belinda, pénétrant…


  Disant au revoir à Diamant.


  La fleur qui ne fane jamais.


  Barleycorn jouissant en moi, en Belinda. Moment déchirant. Nous étions poussées, dans un pénis de pierre, vers une mare d’un vert stagnant. Cupidon qui pisse. Le palais qui fond. Les cheveux de Barleycorn dressées en un essaim de bleu. Un passage obscur; les arbres murmurant des mots tout autour tandis que nous courions dans des goulets de fruits. Les bois étaient vivants. Images…


  Perdus dans le jardin labyrinthe. La lune était masquée par les nuages. Obscurité et sueur, ombres dégoulinantes. Les haies poussaient en force autour de nous, se resserrant comme le trou entre les jambes d’une femme. Obscurité rampante. Coyote disparaissant dans les feuilles.


  «Coyote!» Ma voix. «Ne te perds pas, Coyote.»


  Lucioles et vers luisants ouvraient la voie dans un nœud sans fin. Une colère de femme me chuchotait de tous les coins et courbes; le labyrinthe qui se resserre. Mon Ombre qui se ploie. La carte de ma fille se convulsant en de nouvelles formes, changeant à chaque instant…


  Barleycorn était en train de…


  …un chemin dans le nœud…


  La carte de Manchester sur la tête de ma fille se transformait en carte du labyrinthe.


  Barleycorn nous aidait. Je lisais les passages enchevêtrés comme ils filtraient à travers le corps de Belinda. «Par ici, Coyote! criai-je. Tiens bon.»


  Et les haies qui se précipitaient alors, tandis que je pilotais la compagnie. Jusqu’à… jusqu’à…


  Un trou dans le mur. De l’autre côté…


  Le lac noir scintillant sous nos yeux. Nul signe de la barque ou du passeur. Derrière nous le bruit des branches qui se débattent dans le vent. La fanfare entonnant, au loin, une interprétation lente, chétive, de Michael, Row Your Boat Ashore[6] .


  «Et maintenant, Belinda?» demanda Coyote.


  Je fis avancer ma fille de quelques pas, dans l’eau froide, froide.


  «Je crois qu’on peut nager.


  —Ne me dis pas.


  —T’as une autre solution, Coyote?»


  Un sourire méchant aux lèvres.


  


  Quelle journée ç’avait été. Quelle journée! Charon frissonna. Il avait vraiment l’impression qu’on abusait de sa gentillesse. Rester debout, aussi droit comme un râteau que possible, ce qui n’était pas commode dans un bateau qui clapotait doucement. Les gens croyaient que c’était un boulot facile ou quoi? Passeur sur le lac de la Mort… ils devraient essayer, tiens, un jour! Il fit sonner les quelques pièces qu’il avait réussi à récolter au cours de la semaine passée. Il les gardait dans une bourse sous son capuchon. Elles firent un petit cliquetis. Pathétique! Avec quoi un pauvre passeur sur le lac de la Mort était-il censé vivre, de nos jours? Et hier il avait… Non, il ne pouvait même pas y penser. Cet étrange groupe. Enfin, il avait déjà eu affaire à des originaux. Enfin, du moment qu’ils payaient pour cette plume, ils avaient le droit d’être étranges. Mais pas une seule obole à eux tous! Pas un sou. Et ce grand chien tacheté. Cette fille nue avec les cartes et tout. Ce tas de… de… ce tas de machin! Agrippé à l’épaule de la fille, il était. Et ensuite agrippé au bateau. Beurk! Horrible. Il avait promptement commencé par leur dire d’aller au diable. Pas d’obole, vous vous rendez compte? Il n’avaient même jamais entendu ce mot. Honteux.. Et puis… et puis… ce mot de John Barleycorn…


  Derrière Charon l’orchestre se mit à jouer.


  Quoi?


  Charon se retourna, maladroitement, manquant faire chavirer le bateau. Oui! Enfin. Un nouvel arrivage. Des passagers. Car l’orchestre ne commençait à jouer que lorsque des visiteurs étaient attendus. Et qu’est-ce qu’ils jouaient? Quelque nouvelle merde. Horrible raffut. Un de ces jours, il ramerait jusqu’à cette île… et… bon, peu importe pour l’instant. Il se retourna vers la forêt. Oui! Il entendait Cerbère hurler, appelant au rassemblement ses diverses parties canines. Quelqu’un était attendu. Des tas d’oboles, espérait Charon. Pas comme hier, quand il avait reçu la consigne de Barleycorn en personne: le prochain groupe passe gratis. Gratis! Passage gratis! Ça ne s’était jamais vu. Cette fois ça n’allait pas se passer ainsi. Cette fois Charon serait payé. Il se dressa, super grand, super fin. Grimace menaçante. Capuchon arrangé comme il faut. Parfait!


  Oh s’il te plaît, oh s’il te plaît… laisse-les passer Cerbère. Laisse-les manger des gâteaux de farine et de miel.


  Un bruit dans son dos. Ça ressemblait à…


  Non!


  Il se retourna de nouveau, juste un petit peu trop vite cette fois. La bateau tangua. Qu’est-ce que c’était? Quelque chose sur l’eau, là, dans la brume, quelque chose comme un… ça faisait le même bruit qu’un… Il tordait le cou d’un côté et de l’autre, essayant de mieux voir. On aurait dit un bateau, là. Comme un foutu canoë, ou quelque chose. «Hé! cria-t-il. C’est mon foutu lac de la Mort. J’ai les droits intégraux et absolument exclusifs de navigation sur ce lac. Foutez le camp de mon lac!»


  Le bateau continuait d’avancer. Il pouvait voir que c’était un bateau à présent, un foutu canoë. Blanc et noir il était peint. Taches noires sur un fond blanc. Et quelqu’un là-dedans, ramant vers sa jetée. Sa jetée, je vous prie. «Pas question que vous abordiez ici!» cria-t-il. Et alors il vit qui était le rameur solitaire. Celle toute nue et tatouée de cartes. C’en était trop. Vraiment trop. Un voyage retour, elle faisait? Personne ne faisait de…


  «Hello, Charon», dit la fille, en approchant son bateau de l’autre côté de la jetée. «File-moi un coup de main, là.»


  Quoi? Pas question qu’il lui donne un coup de main. Elle pouvait tomber à l’eau, en ce qui le concernait. Mais elle avait déjà sauté sur les planches, et maintenant le…


  Merde-mort!


  Le bateau marchait hors de l’eau. Les deux rames avaient claqué contre la jetée. Charon regarda ébahi ces rames produire des doigts ligneux, comme des brindilles, comme des griffes! De grandes et fortes mains de bois jaillir du pont, s’accrocher aux planches, hisser un corps au torse puissant en terrain sec. Le corps du foutu chien de ce matin, en train de se libérer de la forme du bateau. C’était vraiment, vraiment trop, et le passeur recula tandis que le visage taché, ricanant, de Coyote s’approchait. «Joli lac, Charon, dit le chien. Une bonne balade.» Là-dessus une bonne poussée d’une patte tachetée, et le passeur basculait, par-dessus bord, dans l’eau.


  Une petite cachette d’oboles sombrant dans la vase…


  Le temps avançant dans une forêt de pins…


  L’instant d’après Cerbère s’accroupissait dans sa clairière crottée, hurlant de nouveau à la lune, puis se précipitait pour aboyer sur le groupe qui se trouvait juste à l’extérieur de sa clairière.


  «C’est là que je descends, Belinda, nous dit Coyote.


  —Quoi?


  —La course est finie.


  —Coyote?»


  Cerbère mordit et aboya dans l’air, animé d’une folie crispante et tourbillonnante dans chacune de ses têtes. Mais Coyote ne se formalisa pas de cet étalage de dents dégoulinantes. «L’heure est venue, mon cœur.» Son haleine riche était chaude sur le visage de Belinda. «Ce chien tacheté est mort, déjà. Je vais remplacer ce monstre.


  —Mais…


  —Pas de mais. Pas de si. Seule la route qui se déroule. Vous saisissez maintenant? Vous reprenez la course?


  —Ça y est, répondit Belinda. Reprendre…»


  Un baiser, alors, du chien fleuri. À pleine bouche et s’éternisant, plein d’un goût de menthe et de flamme. Et Coyote s’avançait dans la clairière. Cerbère allait à sa rencontre mâchoire en avant. Coyote dit à cette tête-de-chien d’aller baiser sa merde. Je ne pouvais pas regarder, Belinda non plus. Tout doux, gardant l’Ombre calme dans le corps de Belinda. Un aboiement féroce derrière nous. Ne te mêle pas de ça, ma fille. S’il te plaît. Avance. Une brise fraîche soufflait entre les feuilles. Agréable. Un souffle tendre. Le taxi noir était juste devant nous maintenant. Je pouvais voir briller un rétro extérieur, la lune enserrée dans son étreinte vitreuse. Cool. Pas de problème. Plus que quelques pas faciles dans ce sous-bois, et puis…


  La lune de pollen dans le miroir fut éclipsée.


  Ténèbres, tout d’un coup. Yeux aveuglés. S’il vous plaît, non…


  La forêt tordant racine et branche autour de nous, en un maillage serré. Le taxi était masqué à la vue. Les arbres se refermaient au-dessus de nos têtes. La lune s’étiolait dans la tristesse, et le monde n’était qu’une clairière étroite au milieu d’une forêt basse. Les feuilles étaient humides et boudeuses, comme trempées par la pluie. Mais il n’y avait pas de pluie dans la forêt, cette humidité devait donc être des larmes. Le bois pleurant. J'identifiai cette douleur, alors, pour ce qu’elle était. La douleur d’une mère. Cette forêt était la mère de Perséphone. Déméter…


  Alors elle me parla, cette forêt, en mots de feuilles: «Je ne permettrai pas cela. Perséphone est ma fille unique. C’est ma vie. Il lui faut de l’air. Il faut qu’elle respire de nouveau, le souffle de la terre. Vous m’entendez? Si vous voulez bien? Vous vous dites une mère, et vous laissez vos enfants mourir. Qu’est-ce que cette nature?»


  Le monde rapetissant tandis que les arbres rampaient vers l’intérieur jusqu’à ce qu’ils enfoncent des épines acérées dans la chair de Belinda. La douleur lancinante dans l’Ombre.


  Ce n’était pas bon. Ce n’était pas ce que je voulais voir arriver.


  «Belinda?»


  Une voix. Une jeune voix de fleurs. Et quelques petits boutons roses en train de pousser sur une des branches, juste un peu plus loin, là où le taxi attendait. La voix de Perséphone, c’était. «Belinda, par ici s’il te plaît», disait la voix. Puis: «Maman, s’il vous plaît.» Comme si elle voulait plaire à tout le monde. Les boutons roses qui s’ouvrent, en accéléré; des fleurs rouges qui poussent parmi les branches emmêlées de Déméter. Love lies bleeding. «Maman, s’il vous plaît, faites ça pour moi. Je mourrai si je retourne dans le monde réel.» Pourquoi Perséphone m’aidait-elle? Pourquoi? Les feuilles de Déméter crépitaient dans le vent, devenant aussi dorées que la lune, comme si l’automne était arrivé tôt, puis virevoltant jusqu’au sol le plus proche, le sous-bois. La voix d’une mère triste dans la chute. Une mère accédant aux souhaits de sa fille. Était-ce ça, le sacrifice? Des fleurs rouges vibrantes s’ouvraient, jusqu’à ce que les yeux de Belinda s’emplissent de grains, et Belinda s’épanouissait en un halo de pétales dans le taxi noir. Je ne demandai pas le comment du pourquoi, je tournai juste la clé que Coyote avait laissée sur le contact. Un tour sans entrain du moteur, toussotant dans le néant. La clé, de nouveau. La clé, la clé. Les entrailles du taxi aussi lentes que la mort. Il n’y avait pas de feu, là-dessous, dans les noirs intestins. Pas moyen de rentrer chez soi. Tournant la clé, tournant…


  Frisson glacé. Un moteur mort. À travers le pare-brise je pouvais voir le capot éventré contre le tronc d’un chêne. Nase. Pas de marché possible avec le taxi noir, pas moyen de passer. Mes poings martelaient le volant, comme si par cette méthode je pouvais rendre le taxi à la vie. Jésus! j’avais ranimé une fille morte, ne pourrais-je démarrer un taxi mort?


  «Là, laissez-moi faire.» Une voix jaillie du siège à côté de moi. Et quand je me tournai…


  John Barleycorn était assis sur le siège passager, le scarabée Dodo noir dans une main, l’autre maniant la clé de ses doigts de suie. «Je crois que je peux y arriver», dit-il. Ses cheveux dansaient, rampaient dans tout le taxi, touchant mon visage de doux murmures. Je voyais clairement à présent que ses cheveux étaient faits d’un dense essaim de mouches, mais leur contact ne me répugnait pas; je trouvais dans ces ailes douces une caresse d’amour affligé.


  «Pourquoi nous aidez-vous? demandai-je. Vous avez permis à Perséphone et Coyote de trouver un chemin pour nous. Pourquoi? Vous vouliez me tuer il y a quelques instants.»


  Le pourquoi et le comment d’une mort frôlée.


  «Vous trouverez bien, répondit Barleycorn. Taux d’échange, Sibyl. La vieille route est fermée à mon sperme. C’est ma nouvelle voie vers votre monde.


  —Vous avez pris Diamant , dis-je. Que donnez-vous en échange?


  —Il y a une ancienne plume-histoire, dans la vieille Afrique, qui raconte comment un jeune guerrier voulait prendre la fille du chef pour épouse. Le chef dit au guerrier qu’il devait d’abord tuer un lion à mains nues, alors seulement il pourrait prendre la fille comme sienne.


  —Qu’est-ce que vous me racontez?


  —La fièvre est le lion. Vous trouverez.» La même réponse idiote. «Vous avez prouvé votre valeur. Continuez à conduire.


  —Quoi?


  —Vous y voilà…»


  Le moteur du taxi noir revenait balbutiant à la vie quand Barleycorn se pencha pour m’embrasser. Ce baiser avait un millier de parfums. Mort et vie et plumes vertes, tout entremêlées.


  Un bruit alors, du compartiment passager du taxi.


  «Qu’est-ce qui se passe ici, Barleycorn?»


  Barleycorn rompit le baiser, et se retourna pour voir le nouveau passager. «Vous êtes plutôt en retard pour la fête, mon ami», dit-il.


  Je me retournai aussi pour voir qui était là.


  Colombus…


  «Vous m’avez promis une nouvelle carte, Barleycorn, dit Colombus. Et maintenant vous voulez stopper la fièvre.


  —Colombus, ne vous fâchez pas.» La réponse de Barleycorn.


  «Ne pas me fâcher? J’ai travaillé toute ma vie pour ce moment, et vous me dites de ne pas me fâcher. Je n’ai pas achevé la nouvelle carte, encore. Peut-être oubliez-vous mon pouvoir, Barleycorn. Je contrôle les passages entre les mondes. Et il est hors de question que cette fille revienne à la réalité.


  —J’ai besoin de cette femme pour m’aider à réaliser le nouveau monde.»


  Colombus rit. «Cette route est fermée.» Puis: «C’est quoi ce bruit?»


  Je l’entendis aussi, un doux froissement dans l’air de toutes les directions.


  «Barleycorn, non! hurla Colombus. Ne me fais pas ça.»


  À ce moment-là toutes les vitres du taxi noir volèrent en éclats tandis que quatre balles convergeaient vers une cible unique, à la vitesse de l’éclair. Toutes quatre se frayèrent un chemin dans le crâne de Colombus, à ses Nord, Sud, Est et Ouest. Il hurla à nouveau, et sa tête explosa. Une couronne d’épines. Le taxi noir éclaboussé de carte-sang.


  «Bon vent, Colombus, murmura John Barleycorn. Des balles qui reviennent sur leur perchoir. C’est la fin de ton histoire. Excellente fin!


  —C’est vous qui avez fait ça, Barleycorn? demandai-je.


  —Voyons, il faudrait une créature très puissante pour réaliser ça. Pour quoi me prenez-vous?» Il rit alors et se pencha de plus près sur moi. «Venez me rendre visite, Sibyl.


  —Et Diamant? et Coyote? comment vont-ils survivre?


  —Ils survivront. Et quand vous serez prête, vous aussi. Passage gratuit. Une gorgée de vin. Vous entendez?


  —Rendez-moi l’insecte.»


  John Barleycorn me glissa à nouveau le scarabée Dodo entre les lèvres. Je l’avalai tout rond.


  Sans rêve j’étais, une fois de plus. Le papillonnement dans mon estomac. Reconnaissante pour cela.


  Le combat achevé.


  Et alors le taxi se mouvait à l’air libre, sous la commande de ma Belinda. John Barleycorn s’évanouit du siège passager. Seule demeura l’haleine brûlante de sa bouche aux lèvres sombres. Je regardai une dernière fois vers la forêt. La lune était une goutte brillante de pollen, et les feuilles au cœur noir frémissaient sur le bord du jardin, marqué par les colonnes de pierre avec leurs anges jumeaux, le garçon et le chien. Oh mon Dieu! Je recevais le message enfin: les taux d’échange.


  Bien sûr… Belinda avait pris deux amants.


  Christ! Comment assumerais-je ça? comment Belinda assumerait-elle?


  Je remarquai un paquet de Napalm sur le tableau de bord. Je m’en collai une dans la bouche, l’allumai, lus le message sur le paquet: FUMER N’EST PAS BON POUR LES FEMMES ENCEINTES, RÉPÉTEZ, PAS BON –LA FILLE MUTANTE DE SA MAJESTÉ.


  Oh bon, une dernière bouffée. La nouvelle carte se muant en la vieille tandis que je voyageais à rebours. La fièvre s’échouant sur les rives de l’amour. Le taxi noir entrant sur St Ann’s Square où les gens dansaient déjà dans l’air au recul de la fièvre. Roberman était garé là, presque comme s’il attendait notre retour.


  Je descendis du taxi à l’intérieur du corps de Belinda et tombai dans les bras du robochien taxi.


  «Belinda, t’as réussi! aboya Roberman sur l’Ombre.


  —Ouais, soupira Belinda. On a réussi.»

  


  5. En français dans le texte. ↵


  


  6. «Michel, rame vers la rive». Chanson de rameurs. l’un des plus anciens – et plus fameux – negro spirituals. ↵


  Lundi 28août


  «Levez-vous et souriez, bordel, prisonniers! Bingo, vous avez deviné. Vous êtes sur Radio Strangeways YaYa. Dans le monde des vivants il est 4heures, un morne matin d’août, et tout Manchester dort. Malheureusement, pour nous autres hors-la-loi, il est l’heure de quitter nos lits poisseux. Debout, debout! Ici le docteur Gombo en personne, aux manettes plumeuses. C’est l’heure de l’exercice. Tous dans la plume-cour, les gars. Plus vite que ça. Oh, comme j’aime ça! Wanita-Wanita, viens près de moi. Oh, s’il vous plaît, arrêtez de geindre, prisonniers. Nous sommes ici dans le Vurt. Tous ensemble et à jamais, dans la plume. Le compte de pollen est tombé à un triste29, et continue de chuter. Ce premier disque est pour l’inspecteur en chef Kracker là-bas, dans la cellule-rêve numéro9. C’est par The Move, et ça s’appelle I Can Hear the Grass Grow. Continuez à vous étirer, mes oiseaux-Vurt. Puissent les fleurs de l’amour vous visiter. Le jour des visites. Ce foutu jour n’existe pas. Hah, hah, hah, hah, hah!


  


  L’automne arriva tôt cette année. Fin août la plupart des arbres avaient perdu leurs feuilles et la terre était dure et cassante de givre. L’inspecteur Zoulou Clegg quitta son bureau du commissariat de Bootle Street à 12h30, décidant de déjeuner tôt. Il sortit dans l’air froid, acheta un sandwich au bœuf et un journal, et alla s’asseoir sur l’un des bancs d’Albert Square.


  Il était le seul, là; il faisait trop froid pour la foule habituelle de la mi-journée.


  À mi-chemin de son sandwich, alors que son esprit s’assoupissait au milieu d’un article sur l’étonnant succès des nouveaux Safecabs, il entendit des pas approcher, craquant sur le givre. La personne s’assit sur le banc, à quelque distance de lui, et, quand il se tourna, Clegg vit que c’était une jeune femme.


  Elle lui rend son regard, souriant.


  Clegg l’ignore et retourne à son journal.


  «Vous êtes l’inspecteur Clegg, n’est-ce pas?» demande la femme.


  Clegg pose son journal. «Je vous connais?» demande-t-il, sans se retourner.


  «J’espère bien, répond la femme. Vous avez essayé de me tuer une fois.


  —J’ai fait ça?» Clegg avait pointé un flingue sur beaucoup de gens dans sa carrière, et se souvenir de chacun était difficile, surtout depuis cette fièvre. «Que s’est-il passé? Je vous ai loupée?


  —Non. J’ai tiré la première.


  —Oh.


  —Dans l’épaule.»


  Clegg se tourne pour étudier la femme. «Sibyl…


  —Sa fille.


  —Bien sûr… hum…


  —Belinda.


  —C’est ça. Belinda. Ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. Je suis désolé.


  —Je vous en prie. Nous ne nous sommes vus qu’une fois. Et j’avais la tête rasée, alors.


  —Non, non. Ce n’est pas ce que je voulais dire…


  —Oh, pour avoir essayé de me tuer? C’était votre boulot.


  —Je suis désolé pour Sibyl, je veux dire. Votre mère… elle…


  —Oui.


  —C’était une femme bonne… Je veux dire… un bon flic.


  —Elle était les deux.


  —J’ai été très triste d’apprendre son…


  —Suicide.


  —Oui. Je souffrais de la fièvre à l’époque. J’aurais tellement aimé pouvoir faire quelque chose.


  —Ma mère était heureuse de sa vie. Elle avait fait tout ce qu’elle pouvait. J’imagine qu’elle voulait en rester là.»


  Clegg détourne les yeux de la femme. Un des nouveaux Safecabs avance lentement sur la route, son lustre gris barbouillé de givre. La femme lui demande comment il va, et il lui répond qu’il va bien, bien, un travail de bureau, ce qui est, bon, ennuyeux pour être franc, mais autrement, bien, bien…


  «Je suis enceinte, dit la femme. Des jumeaux.»


  Clegg est soudain embarrassé et il ne sait pas pourquoi. Il regarde la femme à nouveau. Il regarde attentivement son visage, cherchant des traces de sa mère dans ses traits. Il trouve peu de ressemblance, à part…


  «Vous avez les yeux de votre mère», dit-il enfin, ce qui fait sourire Belinda.


  «Vous l’aimiez n’est-ce pas? demande-t-elle. Vous aimiez ma mère.»


  Une éternité se passe avant qu’il réponde. «Oui. Oui, je l’aimais. Énormément.


  —Merci.


  —Vous me remerciez, moi?


  —Bon, il ne faut pas que je vous retienne.» Belinda se lève.


  «Vous avez raison.» Clegg se lève. «Je ferais bien d’y aller. Le bureau… m’appelle.»


  Embarrassé une fois de plus, en particulier par la manière dont il la domine, Clegg a envie de fuir, mais il ressent également le besoin d’étreindre cette femme.


  Belinda le tire de l’embarras en le touchant, doucement, à l’épaule. Son épaule droite. Où elle l’avait blessé il y a tous ces mois.


  Clegg se détourne et commence à marcher vers le commissariat. À mi-chemin, il entend qu’on l’appelle. Du moins, il pense qu’elle a appelé; on dirait que le mot a juste surgi dans son esprit. «Zéro…»


  Zéro? Personne ne l’avait appelé Zéro, depuis… depuis Sibyl Jones…


  Il s’arrête, se retourne. La jeune femme est encore debout à côté du banc, souriante. «Prenez soin de vous», dit-elle. Clegg ne voit pas ses lèvres bouger, mais peut-être est-ce juste un symptôme attardé de sa fièvre.


  Il se retourne une fois encore, puis reprend son chemin, arpentant le givre en clopinant jusqu’à son bureau, son journal dans une main, un sandwich à moitié mangé dans l’autre.
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